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La critique développée ci-dessous est œuvre d'école et se 
déduit de théories aujourd'hui classiques. Conformément au 
programme adopté, son but sera de rechercher si celles-ci s'im- 
posaient déjà au temps de César, bien que d'une manière latente, 
quelle application en a été faite ou aurait dû en être faite. 

Comme notre doctrine repose sur les enseignements de Napo- 
léon, on pourrait croire que son Précis des guerres de César 
ferme à jamais la discussion; il n'en est rien ; l'ouvrage, qui 
porte la marque d'un travail hàtif et d'une époque mal docu- 
mentée, est un résumé des opérations plutôt qu'un examen mé- 
thodique, où l'idée directrice soit mise en évidence îi côté de son 
application. 

Pour le détail des faits, les dates, les effectifs relatés dans la 
deuxième partie, nous avons accepté sans discussion les conclu- 
sions de M. le colonel Stoifel, qui, à une connaissance approfon- 
die des textes, à une large érudition militaire, a pu joindre les 
preuves apportées par des recherches archéologiques exécutées 
sous le patronage de Napoléon 111 avec la collaboration de 
M. Duruy. 



PREMIÈRE PARTIE. 



I. 



La République romaine est une puissance essentiellement mili- 
taire. A peine sortie des ténèbres de la légende, Torgueilleuse 
bourgade du Palatin poursuit par les armes son rêve de gloire. 
Toujours elle prend l'offensive : pour se donner de l'air, devenir 
Rome, pour fondre lltalie en elle, pour faire de la Méditerranée 
son lac, pour détruire toute existence rivale, en Afrique, en 
Grèce, en Asie, en Espagne. La guerre est sa raison d'être et sa 
vie. Si la République s'est élevée à une constitution modèle, si 
elle a su allier Tordre avec la liberté, c'est grâce à sa vitalité 
exubérante, à son énergie infatigable, qui, employées au dedans 
pendant les périodes de luttes relativement faciles, firent l'édifice 
des institutions civiles aussi fort, du moins pour un temps, que 
la puissance militaire et le maintinrent debout aux heures cri- 
tiques; mais elle n'a eu que peu de loisirs pour les lettres et n'a 
connu que d'emprunt les. arts, fruits de la grandeur nationale, 
qui mûrissent pendant la paix. 

Et c'est la guerre aussi qui, après l'avoir portée à son apogée, 
causa sa décadence morale, puis sa perte matérielle. 

Quelles institutions militaires se donna le tempérament ro- 
main? Comment ces institutions se sont-elles transformées et 
ont-elles transformé la chose publique ? 

Il n'y avait pas à Rome d'armée permanente; la loi militaire 
de Servius Tullius, encore partiellement en vigueur au temps de 
César, imposait aux citoyens le service militaire depuis l'âge de 
dix-sept ans jusqu'à celui de quarante-six ; mais elle en exemp- 
tait ceux que le recensement rangeait dans la sixième classe, les 



— 4 — 

pauvres. Après un apprentissage de deux ans, les citoyeas 
inscrits sur les rôles de l'infanterie, ou sur celui de la cavalerie 
s ils appartenaient à Tordre équestre ou aux plus riches familles 
plébéiennes, étaient désignés à leur tour, jusqu'à concurrence 
de vingt ans de service accompli pour les uns et de dix ans pour 
les autres, par les tribuns des légions chargés de recruter l'armée 
consulaire annuelle. 

Un rapport étroit existe entre la conception du service obliga- 
toire chez les peuples primitifs, en particulier chez les Romains 
des premiers siècles, et celle qui a produit nos modernes nations 
armées. Au principe commun que chacun doit porter les armes 
au jour du danger, nous avons, il est vrai, ajouté celui d'une 
armée permanente; mais le besoin ne s'en faisait pas sentir 
à Rome avant l'extension colossale de sa puissance, parce que 
l'exiguïté du territoire permettait une mobilisation immé- 
diate et que l'esprit militaire, immanent dans la race et déve- 
loppé chez l'individu par une solide éducation, faisait de tout 
citoyen un soldat. Plus tard, au contraire, quand le nom romain 
se fut étendu sur d'énormes surfaces et qu'il exista en réalité 
une armée permanente, ces ressemblances s'effacèrent, loin de 
s'accentuer. On trouvera plus loin la cause de ce fait. 

La série des aventures lointaines, ouvertes par les guerres 
puniques, imposa à la République les plus lourds sacrifices ; 
pour remédier à l'épuisement des cinq premières classes et doter 
d'équipages la flotte nouvellement créée, il fallut appeler les 
prolétaires. L'édifice militaire de la République en fut ébranlé : 
ce qui restait de la classe moyenne allait fuir le service, l'armée 
allait perdre cet esprit conservateur, ce patriotisme vulgaire que 
fait naître la propriété, ce sentiment élevé de soi-même qui 
n'appartient qu'à un choix, cette incorruptibilité qu'on ne sau- 
rait exiger des besogneux. Le nouvel ordre de choses, éclos 
spontanément, fut consacré par une loi de Marins. 

Mais déjà l'appel régulier, bien qu'atteignant toutes les classes, 
ne s'adaptait plus aux besoins; l'état de guerre permanent ne 
convenait plus à une armée de citoyens, il réclamait des soldats 
de carrière; les consuls entrant en charge renoncèrent donc à 
recruter leurs légions dans les formes légales pour enrôler tout 
d'abord celles de leurs prédécesseurs. La noble physionomie du 
soldat artisan ou laboureur disparut; le peuple romain, qui ne 
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comptait autrefois que des citoyens temporairement requis pour 
le service de la patrie et fiers de retourner à leurs occupations 
ordinaires et à leurs devoirs politiques, après les lauriers cueillis 
h Tarmée, vit grandir une nouvelle catégorie d'homnies, la sol- 
datesque, qui devait substituer sa puissance h celle des lois. 

Bientôt la ville elle-même fut le théâtre de ses violences; pen- 
dant quatre-vingts ans, la guerre civile ne cessa plus, tandis que 
se poursuivaient les guerres étrangères, les guerres d'esclaves, 
les guerres sociales* : les Gracques, Marins, Sylla allumèrent 
tour h tour Tincendie des passions, ensanglantèrent le Forum, 
asservirent la République, proscrivirent des milliers de per- 
sonnes. La classe moyenne, laborieuse et calme, parce qu'elle 
n'a qu*à perdre aux révolutions, disparut, décimée dans les 
batailles, ruinée par la guerre : depuis un siècle, Tagriculture 
était morte, foulée aux pieds des armées, ses derniers produits 
dépréciés par les blés d'Afrique distribués au peuple au-dessous 
du cours; l'industrie libre et le commerce avaient sombré par 
suite de la concurrence insoutenable des ateliers d'esclaves abri- 
tés par les maisons patriciennes et faute de la confiance néces- 
saire aux échanges. Il ne restait en présence que l'aristocratie, 
patriciens et chevaliers, et le bas peuple, sans intermédiaire ; 
l'aristocratie, fière de ses ancêtres et d'une fortune grossie 
démesurément des ruines de la guerre, mais dégradée de ses 
vertus traditionnelles, réfractaire au service des armes devenu 
indigne d'elle et jugé trop dur, avide de plaisirs, plongée dans 
la mollesse des cours orientales ; la plèbe, en proie à la plus 
extrême misère, ne demandant plus son pain au travail devenu 
impossible, mais h l'aumône organisée, aux distributions gra- 
tuites, toujours armée de terribles convoitises, prête à se vendre 
au plus offrant; l'aristocratie, servie par une armée de clients 
faméliques, la plèbe courtisée par un état-major de patriciens 
ambitieux. 

On comprend que les légionnaires, recrutés dans une foule 
misérable et passionnée, n'hésitassent pas à se rengager à l'appel 
des nouveaux consuls ; outre la vie qui convenait à leur esprit 
d'aventures, ne trouvaient-ils pas à l'armée une solde de plus en 



* Ce mot, qui ne doit pas être pris dans le sens où nous l'entendons 
anjoard'hni, vient de socii, les alliés. 
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jmme cette arme s'enfonçait le plus souvent et restait 
ians le bouclier sans blesser l'adversaire, cette rapide 
l'armes n'était qu'une provocation, un défi, après lequel 
naaire se ruait au corps-àH:orps le plus étroit, cherchait 
iisser entre l'ennemi et son bouclier, pour le frapper à 
redoublés de l'épée ibérique, à lame courte et forte, 
de deux tranchants, d'une longueur totale de O'^.iO, un 
ignard '. 

lit le remarquer : tel fut le combal de tout temps préféré 
liens, celui qui fut en usage dans les guerres civiles du 
âge et que rappelle encore l'escrime nationale ; l'action 
ve lui emprunte ce qui est le caractère essentiel de la 
l'arme blanche : marcher droit à l'ennemi, afin d'éprou- 
trempe de son âme, puh l'aborder sans feintes pour 
e loisir d'avoir peur soi-même et ne chercher le salut 
is une énergie désespérée. 

rmes défensives n'étaient pas moins appropriées au sol- 
tyen; loin d'être immolable en masse, comme ce qu'on a 
depuis la chair à canon, il était à la fois une unité tac- 
un électeur; il se croyait le droit d'être préservé et de 
1 des flèches parthes et de la formidable épée gauloise, 
mure comprenait : un casque d'airain, une cuirasse, 
pectorale d'airain prolongée par des lames flexibles, un 
r haut de quatre pieds, en peau doublée de toile avec un 
d'airain et des renforts d'airain, enfin une grévière d'ai- 
■ la cuisse droite laissée fi découvert par le bouclier, 
armée', la légion était une infanterie lourde, comme la 
;e, les hoplites, le bataillon sacré de Thèbes, et dont la 
tactique résidait dans le choc. Elle était faite pour l'ac- 
bataille rangée; les hommes n'avaient pas l'aisance néces- 
•urla lutte de partisans, ni pour la guerre de montagnes, 
;réaît parfois à la stratégie des embarras insurmontables; 
erra des exemples dans la 1I« partie. 

doute le pitum avait ancore vn antre emploi, mais secondaire : 
9 deux premiers rangs teats le lantaient, les suivanls deTaient en 
'eitoe l'eanemi d^jà élreinl dam le corpa-à^corps. 
irèt légères différences séparaient les hastsires, les princes et l«s 
k* voiles avaienl des javelots; mais à ces distinctions ne correspon- 
aa râle tactique pai ticulier. 
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Généralement une armée comprenait, en outre, de Tinfanterie 
légère, par conséquent plus apte à la manœuvre, fournie par les 
contingents étrangers armés de frondes, de javelots ou d*arcs, 
suivant leur nationalité; mais ces troupes étaient relativement 
peu nombreuses et fussent-elles même en plus forte proportion, 
il ne semble pas que les généraux en aient tiré tout le parti pos- 
sible. C'est que les Romains, pour qui la lutte au poignard der- 
rière une lourde armure était aflaire de tempérament, conce- 
vaient mal ou jugeaient inférieure toute autre manière de com- 
battre; sans cela, on ne saurait comprendre pourquoi ils n'ont 
pas emprunté aux barbares des procédés dont ils ont eu si sou- 
vent à souffrir. Pendant une partie de la guerre civile, César eut 
dans son armée des Gaulois, excellents soldats, mais non fan- 
tassins légers; Pompée et ses lieutenants, en Espagne comme en 
Grèce, disposaient d'auxiliaires habitués à combattre en mon- 
tagne, ce qui leur donna dans diverges circonstances une réelle 
supériorité. 

Les armes des cavaliers étaient, comme aujourd'hui, une lance 
ferrée des deux bouts et un sabre; ils avaient en plus un petit 
bouclier. La cavalerie chargeait avec cohésion, mais aux allures 
lentes ; César avait coutume de la renforcer en entremêlant dans 
ses rangs de petits groupes de fantassins. 

Les Romains avaient dans leurs machines une véritable artil- 
lerie. Les plus grosses lançaient du haut des remparts, parfois 
jusqu'à 500 mètres, des pierres énormes; d'autres, plus légères, 
étaient emportées en campagne sur des chariots et contribuaient 
h la défense des camps. On ne paraît pas avoir songé à leur faire 
jouer un rôle tactique sur le champ de bataille, et cela est d'au- 
tant plus étrange qu'elles donnaient à une armée repliée au pied 
des parapets, un appui des plus efficaces; rarement l'ennemi se 
risquait à l'attaquer dans des conditions aussi défavorables. 

A mesure qu'ils avancent dans la vie, les peuples, comme les 
individus^ se créent des besoins dont ils deviennent esclaves; 
entre autres est l'usage des céréales sous la forme exclusive de 
pain * et celui des boissons excitantes ou alcoolisées dites hygié- 

j^^i-^^— ^»— ^— ■^■^ ■■ ^— ^-^- ■ 1 1^»— ~»i 1 1 ^^»p»»— i^.^i»»^p^.^^— i— p— ^p— «— ^»j^^— ^^^-»— — ^p»^— ^»^ 

* L'usage dn pain, à peu près tel que nous le consommons aujourd'hui, ne 
remonte pas au delà du XIU^ siôcle. 
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niques, qu'aujourd'hui les plus sévères censeurs comptent parmi 
les droits imprescriptibles de Thomme et du troupier; ils y ajou- 
tent, il est vrai, comme denrée de première nécessité, le tabac, 
dont la base est un poison violent, la nicotine. 

Les Romains, peuple plus jeune, vivaient plus simplement; et 
si Tart de la cuisine composait les plus délicates préparations 
pour la table du sénateur LiicuUus, il demeurait étranger à 
la masse et n'était indispensable à personne. Déjà plus raffiné 
cependant que les anciens Grecs, Égyptiens et Orientaux, nourris 
de graines grossières, panis, maïs, avoine, le peuple romain 
vivait de blé. Chacun le préparait soi même, le grillait, le mou- 
lait, en faisait des bouillies ou des galettes, avec ou sans lait. 
Le soldat, qui avait droit par jour à 850 grammes de grain, 
en emportait un demi « menstruum », parfois un « mens- 
truum » entier et sa provision était renouvelée au mieux des 
circonstances; il n'avait donc besoin de personne pour lui dis- 
tribuer et lui préparer ses aliments; le difficile problème de 
la fabrication et de la conservation du pain en campagne ne 
se posait pas. On ajoutait le plus souvent possible à la ration 
des légumes, de la viande fraîche ou salée, des boissons, mais 
non comme éléments constitutifs; l'alimentation restait assurée 
par le blé seul. D'ailleurs, avec leur coutume de dévaster le 
pays ennemi, les armées n'en devaient pas escompter les pro- 
duits pour leur subsistance quotidienne, mais elles accueillaient 
comme une aubaine, une compensation aux fatigues de la guerre, 
les ressources trouvées chez les habitants. 

Le questeur adjoint au général pour les opérations adminis- 
tratives adressait au Sénat les demandes de céréales, en faisait 
venir des contrées lointaines qui fournissaient ordinairement les 
marchés de Rome, ou passait des marchés avec les industriels 
qui suivaient les armées; parfois aussi il levait des contributions 
en nature. En somme, les ravitaillements étaient peu sûrs; la 
frugalité du soldat suppléait à l'imprévoyance des services. 

Les besoins étant très réduits et la charge de l'homme très 
lourde, les équipages étaient peu nombreux; il s'y ajoutait une 
assez grande quantité d'animaux de bât porteurs des tentes en pe^u 
et des divers accessoires communs h la décurie, du fourrage et 
des denrées de la plus prochaine distribution. César, désireux de 
flatter ses soldats dans un but politique, leur accorda le premier 
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des bagages et des esclaves; mais cet attirail encombrant n'était 
encore qu'un luxe, auquel leur général savait les faire renoncer 
au besoin, par la promesse de nouvelles victoires et Tappât de 
nouvelles richesses. 

L'armure complète et les quinze jours de vivres portés par 
l'homme étaient déjà un fardeau; celui-ci s'augmentait encore 
des objets de campement, outil, gabion ou pieu de palissade; 
des liens pour attacher les prisonniers, des ustensiles pour con- 
tenir les aliments et les préparer, et il atteignait ainsi le poids 
de 50 kilogrammes au moins par chaque légionnaire. Sans s'ar- 
rêter à en décrire l'agencement, qu'il suffise de rappeler le nom 
de l'œrumnule. 

Cette charge, qui écraserait nos meilleures troupes, laissait 
aux Romains une capacité de marche assez étendue ; sans remon- 
ter à l'apogée des armées républicaines, on trouve dans la guerre 
des Gaules de longues marches avec combats faites par étapes 
moyennes de 29 kilomètres, des marches d'hiver ou de nuit de 
30 kilomètres, des marches forcées de 75 kilomètres. 

Pour soulager les fantassins, on les mettait sur les animaux de 
bât, en croupe des cavaliers, procédé de fortune qui fut en usage 
chez nous jusqu'à une époque relativement récente et qui répu- 
gnerait au formalisme contemporain, ou bien on les faisait mon- 
ter sur des équipages de réquisition. 

Au P' siècle avant l'ère chétienne, Tltalie, la Grèce, l'Espagne 
et déjà la Gaule étaient sillonnées de communications excellentes 
en toute saison, qui permettaient aux courriers extraordi- 
naires de marcher à une vitesse moyenne de 5 kil. 500 à 6 kilo- 
mètres à l'heure, et Ton peut calculer par journées de 25 kilo- 
mètres le temps nécessaire à une armée romaine pour parcourir 
sans fatigue spéciale une route déterminée. 

Celles de ces voies qui subsistent sur nos cartes frappent par 
leur aspect rectiligne ; il ne faut pas voir dans celte absence de 
combinaisons le résultat d'une maladresse archaïque, qui serait 
peu en rapport avec les autres travaux des ingénieurs romains. 
Avant de s'ouvrir au commerce, elles furent des instruiments 
stratégiques, el l'on comprendra, au chapitre de la tactique, 
quel avantage une armée en marche pouvait tirer d'un tracé qui 
allait de crête en crête. 



m. 

qui précède montre qu'à l'époque de César, la tacUque avait 
lënies moyens d'acUon que dans les siècles antérieurs, et • 
tait restée la même. Nous nous bornerons à en retracer les 
les lignes pour achever la nomenclature des éléments de la 
igie césarienne. 

grande unité lactique était la légion, dont l'eftectif variait 
ois à cinq mille hommes et plus. Avant César, le comman- 
nt en était organisé d'après les mêmes errements que le 
oir civil : six tribuns des soldais l'exerçaient deux pai* 

à tour de rôle. Un tel général ne pouvait s'accomœodor 
état de choses si contraire aux responsabilités militaires; 
t à la tête de chaque légion, sans limitation de temps, 
; ses lieutenants. 

mité subordonnée était la cohorle, créée par Marius, com- 
lée par un centurion. 11 y avait dix cohortes par légion ; 
une comprenait trois manipules do deux centuries. 

cavalerie avait été séparée de l'infanterie, dont les forma- 

avaient été longtemps mixtes. 

légion se formait sur trois lignes dont les distances ne sont 
exactement connues : quatre cohortes en première, trots en 
ième et trois en troisième ligne. 

)rdre de bataille de la cohorte n'a pu non plus ôlre recon- 
i avec certitude et il a fait l'objet de bien des discussions, 
centuries, placées probablement sur quatre rangs, étaient- 

en colonne ou en ligne dans chaque manipule? Les cohortes 
nt-elles formées, pour employer les expressions de nos 
iments, en ligne de colonnes de manipules ou en colonne de 
!sde manipules? 

LUS la première hypothèse, les enseignes de la première 
!, une par manipule, étaient toutes sur le même rang, pro- 
sment le deuxième ; ce seul fait parait devoir la faire préfé- 
Au milieu de la mêlée qu'était une bataille à l'arme blanche, 
eigne était l'flme d'autant de combats pariiels, le centre d'ar- 
5 foyers de lulie; il est inadmissible que dans une même 
^, créée pour une action simultanée, les enseignes ne fussent 
h la même hauteur; tout le manipule devait être rangé en 
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profondeur, une centurie derrière l'autre, et les hommes post 
signa alimentaient lé combat engagé par les antesignati ^ 

Les Romains ne cantonnaient pas; à Tissue de la marche 
quotidienne, ils faisaient choix d'une position dominante et y 
asseyaient leur camp. Celui-ci était toujours semblable à lui- 
même : un parapet de 2"», 50 de haut, un fossé de 3°*,50 de large, 
un tracé rectangulaire d'une superficie de cinq hectares environ 
par légion : tels étaient ses principaux caractères. Le détache- 
ment de campement prenait quelque avance, jalonnait l'empla- 
cement choisi, et quand la colonne arrivait, chaque décurie (dix 
hommes et le décurion) retrouvait aussitôt son quartier, sa rue; 
comme les mulets chargés des tentes marchaient avec les unités, 
que les hommes portaient gabions et palissades, le travail pou- 
vait s'achever en moins de trois quarts d'heure. 

Avec un tel dispositif de stationnement, il n'était pas besoin 
d'un service de sûreté bien étendu. En cas d'attaque, l'éveil 
était donné par la cavalerie, qui bivouaquait en dehors du camp, 
à proximité de l'eau, et qui plaçait quelques postes de surveil- 
lance aux points les plus favorables à l'observation. Les fractions 
d'infanterie, commandées pour la garde du rempart, suffisaient 
à couvrir le branle-bas de combat. Les tentes étaient, d'ailleurs, 
à l'épreuve des traits, et la rue du. rempart, large de 60 mètres, 
les mettait à l'abri des matières incendiaires. 

Une armée dans son camp défiait toute attaque, même d'un 
ennemi très supérieur; l'assaillant, ne possédant pas d'armes de 
jet assez puissantes pour rendre la place intenable, n'avait 
d'autre ressource que de la réduire par la famine. 

La force que donnait le stationnement était une des bases de 
la tactique de Rome ; les opérations de ses armées sont inintel- 
ligibles à qui n'est pas pénétré de ce principe. 

L'armée marchait en général sur une seule route, y compris 
le gros de la cavalerie, les alliés en tête et en queue, les légions 
au centre, chaque unité suivie de ses bagages. Dans les longues 
colonnes, le fait de partir d'une position de rassemblement pour 
se rassembler de nouveau à l'arrivée devait imposer aux troupes 
de sérieuses fatigues; l'ordre de marche changeait tous les jours. 
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* Conclusion dd M. le oolonel Stoffel. 
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Le service de sûreté était toujours fourni par les extraordi- 
narii, infanterie d'élite tirée des contingents étrangers; en 
raison de sa mission fatigante, cette trojupe était dispensée de la 
garde du camp. Des détachements de cavalerie protégeaient les 
flancs et éclairaient en avant. 

Lorsque Tarmée était attaquée en marche, les légionnaires 
déposaient rapidement leurs impedimenta, dans Tordre familier 
du camp; les voitures, parquées alentour, formaient obstacle. 
Quelques cohortes leur étaient laissées en garde. 

Mais ce n'était pas ainsi que dél^utaîent la plupart des grandes 
batailles. En raison dii surcroit Jie force que le stationnement 
procurait et du peu de temps qu'il îallait pour s'y fixer, l'armée 
préférait s'installer dans une bonne position aussitôt que la 
cavalerie signalait l'ennemi et n'accepter le combat qu'à bon 
escient. 

L'ordre de bataille se prenait en dehors du camp, sous la 
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protection des remparts. Les alliés se plaçaient aux ailes, les 
légions au centre ; chacune rangée sur trois lignes avait environ 
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300 mètres de front, y compris des intervalles de 40 mètres entre 
les cohortes de la première ligne, et 150 mètres de profondeur, 
avec des distances de 50 mètres entré les lignes. 

Après avoir marché dans cette formation souple jusqu'à bonne 
distance de l'ennemi, l'armée se déployait, les cohortes ouvraient 
les files de manière que chaque combattant disposât d'un espace 
de 1«»,80 nécessaire au maniement de ses armes, et que les cré- 
neaux de la première ligne fussent entièrement bouchés. Elle 
s'avançait alors comme un mur d'airain qui semblait n'offrir 
aucune prise à l'ennemi et derrière lequel celui-ci sentait la 
\aleur romaine. L'avantage du terrain était presque impossible 
à compenser; la puissance du choc et l'efficacité des traits en 
étaient doublées, tandis que l'assaillant, obligé de gravir des 
pentes sous sa pesante armure, s'essoufflait avant d'en venir aux 
mains. 

Lorsque deux armées campaient face à face, si l'une se pré- 
sentait en bataille, l'autre ne pouvait éviter d'en faire autant, 
car il était infamant pour un général de refuser la lutte ; mais 
quand la supériorité numérique, la position de l'ennemi ou toute 
autre cause matérielle ou morale lui en faisait redouter l'issue, 
il restait sous les murs, et bien osé qui venait l'y attaquer! Au 
contraire, un chef sûr de lui renonçait sans hésiter à la protection 
de son camp, parfois même à l'avantage du terrain. Souvent la 
manœuvre tactique se bornait à un jeu de tiroirs, à une série de 
mouvements en avant et en retraite qui avaient pour but d'éprou- 
ver la confiance, l'esprit offensif de l'adversaire ou de l'entraîner 
sur un terrain défavorable. Exécutée par un général réputé pour 
sa valeur et son énergie, fort de la confiance des troupes, elle 
était d'un effet moral puissant. 

On faisait aussi usage d'échelons en arrière des aile^, de 
flancs offensifs et défensifs dans lesquels la cavalerie et les 
troupes légères avaient un rôle prépondérant; rarement de 
mouvements dérobés destinés h produire la surprise. La pesan- 
teur des armures et l'imperfection des armes de jet en rendaient 
l'exécution pénible et douteuse. 

La bataille était peu meurtrière jusqu'au moment où l'issue en 
devenait certaine; alors l'un des partis, exalté par le sentiment 
de la victoire, prenait un ascendant irrésistible; l'autre ne son- 

L. M. 12 
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geait plus qu'à fuir et présentait le dos aux coups; un effroyable 
carnage s'ensuivait. 

Un seul espoir restait au vaincu, l'abri de son camp ; si, 
harassé par la lutte, ralenti par son armure, il ne parvenait à 
l'atteindre, il était la proie du vainqueur dont la cavalerie, 
réservée pour la poursuite, sabrait sans danger et sans merci. 
Aussi n'était-il pas rare, dans les batailles de l'antiquité, qu'une 
des armées laissât plus des trois quarts de son effectif sur le 
terrain, tandis que l'autre n'avait perdu que quelques hommes . 
La destruction de rpnnemi, que npus assignons cpnime but à la 
manœuvre stratégique, au sens de suppression des forces orga- 
nisées, peut s'entendre souvent, dans les guerres romaines, 
comme la perte de l'existence matérielle. 



IV. 

César était né en 652 de Rome (lui ans avant J.-C), 
l'année même où Marins, son oncle, obtenait, en dépit des lois, 
sa sixième réélection au consulat. A l'âge de 20 ans, il avait 
déjà vu la dictature de Sylla succéder au despotisme démago- 
gique de Marins; les partis exploiter la guerre sociale, et celle 
des provinces, qui tenaient en échec la puissance de Rome; la 
prépondérance politique passer du peuple à Taristocratie et de 
l'aristocratie au peuple, au milieu des défections, de la corrup- 
tion et des meurtres; enfin, il avait vu l'astre de Pompée se 
lever sur celui de Sylla et l'éclipser dans la pompe triomphale. 
Lui, que la nature avait armé pour les batailles de la vie, il 
n'avait pas été un simple témoin des événements, il les avait 
médités, tout en menant si bien de front l'étude, la débauche, la 
mode, que personne, hormis Sylla, n'avait su deviner ses pen- 
sées profondes. Et devant cette sombre mêlée, il avait appris 
à connaître le cœur humain, co qu'il fallait pour jalonner la 
route toute droite de son ambition et marcher du plus loin 
au but. 

Le but? Il n'en concevait pas d'autre que la première place 
dans le plus puissant empire; son modèle était Alexandre. 

Mais, pour l'atteindre, il lui fallait faire choix d'un appui. 
Serait-ce l'aristocratie ou le peuple? La première, nantie du 
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pouvoir et de la fortune, préoccupée seulement de les conserver, 
divisée par les luttes mesquines de patriciens et chevaliers, 
était sans ressorts. Mieux valait s'adresser au peuple,, foyer 
ardent où la misère faisait gronder des revendications redou- 
tables. 

Et quels devaient être ses moyens? 

Ceux qui convenaient h une nature douce et obstinée, h des 
idées prodigieusement longues et suivies, des moyens patients, 
légaux en apparence et pour ainsi dire hiérarchiques ; il lui 
fallait d'abord sortir de la foule et faire connaître son nom : il 
fut flamine, puis pontife; conquérir ensuite la faveur populaire : 
il se fait le champion de la restauration tribunitienne, donne h 
son édilité l'éclat de fêtes inouïes, rallie les partisans de Marins 
et de Catilina, non le glaive à la main, comme eux, mais en 
relevant les statues de l'un et en défendant les complices de 
l'autre; plus tard, consul, il propose et fait voter la plus sage 
des lois agraires; il fallait s'attacher les alliés : par la loi Julia, 
il réprime leur plus terrible fléau, la concussion; il fallait 
mener Pompée à sa perte et à la fois se servir de lui : il com- 
promet cet aristocrate intransigeant en lui faisant tenir du 
peuple une puissance sans exemple; il le réconcilie avec Crassus, 
puis, allié avec eux dans le premier triumvirat, met à son propre 
service l'influence politique du premier et les immenses richesses 
du second ; enfin, il fallait réduire le Sénat : il oppose h Cicéron 
Clodius et prête aux Pères. 

11 a toutes les séductions, l'élégance, l'esprit, la parole : s'il 
n'eût été César, il eût pu être Déraosthène; sa prodigalité n'a 
point de bornes ; il est Tami des femmes et emploie leur adresse 
k ses fins; il est doux, clément, non par sensibilité de cœur, 
mais parce qu'il croit la violence impolitique; une seule fois la 
patience lui échappe : harcelé par les continuelles récrimina- 
tions, l'étalage de vertu d'un homme médiocre, de Caton, il le 
fait mettre en prison ; mais il oublie d'en fermer les portes. 

Parfois, le terrain est glissant, les chemins sont étroits et 
incertains : César va droit au but, guidé par son génie, qui lui 
fraie la voie sans attendre les avances de la fortune. Mais, en 
môme temps, il veut la grandeur de la patrie ; si, du fond de sa 
province, le prêteur ou le proconsul tient les fils des intrigues 
du Forum, il ne néglige pas, pour cela, de sauvegarder et 



3ndre la puissance romaine, et s'il médite de saisir 1« pou- 
, c'est qu'il ne voit plus dans la République que désordre, 
■is de partis et lambeaux de constitution, 

n ne parlera pas ici des talents de César comme généra!; 
> seulement de ses aptitudes physiques, de son éducation 
laire et de ses qualités de conducteur d'hommes. , 

isar avait un corps frêle, délicat, sujet même, dit-on, i\ | 
lepsie, mais où vibrait une ame d'acier; jeune homme, il fil. 
s les nuits de débauche, ce qu'on exigeait d'un Romain; 
irai, il sut partager les fatigues du soldat, donner l'exemple 
nuits en plein air et des routes h pied par les intempéries; 1 
i brave en présence de l'ennemi et des éléments qu'auda- 
( au Forum, il ramenait k la charge les légions refoulées 
les Nei-viens, relevait le cœur des marins dans la tempête, 
t aux pirates sa rançon et leur promettait le gibet. 
20 ans, il fit ses premières armes au siège de Mîlylène et 
ta la couronne civique ; cinq ans plus tard, sa vie politique I 
mcncée, il étudiait à Rhodes, sous le rhéteur Molon, quand 
iprit que Mithridate avait envahi des provinces alliées; sans 
ion, sans argent, il n'hésite pas, débarque en Asie Mineure, i 
îmble des troupes et chasse le puissant monarque; h son I 
ir k Rome, le peuple le fit tribun des soldats. A 32 ans, 
t questeur en Espagne; h 40 ans, le sort lui attribua le 
rernement de l'Espagne ultérieure; â 43 ans, il fut pro- 
ul des Gaules. Enfin, à 52 ans, il franchit le Rubicon. 
est le plus Agé des grands conquérants; d'habitude, le génie 
e recueille pas si longtemps, il risque la partie quand la vie 
vre encore toute pleine de promesses; Alexandre commence 
) ans la conquête du monde, Annibal franchit la mer à 
ns; Napoléon avait 29 ans au 18 Brumaire. Le caractère de 
r explique sa venue tardive, et fait prévoir qu'à l'âge où, 
■ beaucoup, les risques pèsent déjà plus que les espérances, 
ra en réserve tout ce qui compose l'énergie morale et pour- 
ra hardiment sa route. 

n homme brave, audacieux, éloquent, qui paie de sa per 
le et de son argent, a en main tous les leviers qui soulèvent 
lasses; un jour les soldats, barrasses par huit ans de guerre 
;errompue, murmurent; César se montre, parle, et comme 
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suprême punition n'a qu'à congédier les mutins; aussitôt les 
légions le supplient, avec des larmes, de ne pas les abandonner. 
Qu'on lise sa harangue* aux légions mutinées à Placentia, et 
l'on dira si un homme qui pouvait parler et agir de la sorte ne 
méritait pas d'être le maître du monde ! 

On sait que déjà Pompée montait au Capitole dans un char 
attelé de quatre éléphants quand l'obscur jeune homme qu'était 
encore son futur rival', recevait aux confins de l'empire les 
rameaux de chêne. Trente ans encore son étoile allait briller, 
il devait gagner vingt batailles, triompher trois fois, exercer 
deux magistratures consulaires ; mais, dès ce jour, tandis que 
ce favori de la fortune amoncelait les honneurs qui semblaient 
dus à sa haute intelligence, à sa bravoure et à ses vertus 
privées, l'édifice de sa gloire était miné à la base par une 
main patiente; dépourvu de vues politiques, irrésolu quant à 
l'avenir, il n'avait d'habileté que pour s'emparer du présent; 
lorsqu'une intelligence plus longue se fut mise à orienter la poli- 
tique et à drainer peu à peu l'opinion, la part de Pompée devait 
se réduire à un reste. Aussi, lorsqu'en l'absence de César, retenu 
en Gaule, Pompée, d'abord consul avec Crassus, puis consul 
unique au sortir d'une période de sept mois d'anarchie, pouvait 
se croire au faîte de la puissance, il ne se maintenait plus 
que par le souvenir de sa popularité; en réalité, il était isolé, 
sans partisans, et quand éclata la guerre civile, il avait contre 
lui le peuple, les alliés, une partie de sa propre armée dévouée 
h son rival; l'aristocratie même ne le suivait que faute d'un 
autre homme à qui confier ses destinées. 



* Bien que certains auteurs la prétendent apocryphe, le fond n'en peut 
émaner que de César lui-même. 

* Pompée fut le gendre de César par sa troisième femme, Julia. Celle-ci 
mourut quelques mois avant la guerre civile, et Pompée épousa en quatrièmes 
noces la fille de Metellus Scipion. 



] 



DEUXIÈME PARTIE. 



I. 

De toutes les campagnes de César, la guerre civile est la plus 
instructive et la plus probante, parce qu'elle met aux prises deux 
armées de même origine, ayant la même organisation, la même 
tactique, et qu'ainsi la sagesse des combinaisons et le moral y 
sont les seuls facteurs du succès. 

Pour donner un exemple de la stratégie de César en peu de 
pages, il a donc paru convenable de choisir, dans cette guerre, 
les opérations qu'il conduisit lui-même depuis son entrée à Rome 
jusqu'à la destruction de Pompée. 

La campagne d'Italie se réduit à une incursion à travers la 
péninsule. Les conceptions stratégiques n'y ont pas de place : 
César franchit le Rubicon avec une poignée d'hommes et réalise 
par sa rapidité et son audace la défection des alliés, préparée de 
longue main par sa politique; à Corfinium il enlève au parti de 
Pompée deux légions, recrute des soldats parmi ses nouveaux 
partisans et arrive à Brundisium avec une armée; trop tard 
déjà pour empêcher son rival de prendre le large. 

La déduction logique de sa stratégie : v anéantir l'armée de 
Pompée », est remise par force majeure : César n'a pas de vais- 
seaux. Pendant qu'une flotte va se construire et se rassembler, 
il projette de diriger le gros de ses forces sur un théâtre d'opé- 
rations secondaire, le seul accessible par terre, l'Espagne, d'y 
détruire une importante fraction du parti ennemi et d'y con- 
quérir pour lui-même une base solide. Ensuite il reprendra 
contre Pompée en personne sa manœuvre interrompue. 

Ces deux campagnes, conduites par César et exécutées par les 
mômes troupes, constituent donc un tout qui peut se traiter h 
l'exclusion des autres phases de la guerre. 

L'ennemi échappé. César avait hâte de prendre pied à Rome. 
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Ce n'était pas Pompée seul qui avait quitté la capitale où domi- 
nait le parti avancé, puis l'Italie désorrùais impossible à dé- 
fendre; le pouvoir consulaire aussi avait abandonné son poste et 
suivi le chef de parti avec la moitié des sénateurs. Comme la 
Constitution frappait de nullité les décisions du Sénat prises en 
dehors de Rome, la République restait sans gouvernement. César 
comjitait bien exploiter cette birconstànce. 

Il n'aspirait certes pas à là royauté; dont le nom selil pî*ovo- 
quait encbre dans la race une aversion réflexe * ; et même, forcé 
dé s'éldigner avant d'avbir consolidé sa position, il tenait à sau- 
vegarder jusiqu'aux apparences de la légalité et à faire ratifier 
ses actes par le Sénat. Il prescrivit dbnc aux tribuns Marc-An- 
toihe et Cassius, tout déVoués à sa fcause; de convoquer pour lé 
3 mars ceux des Përes restés en Italie. Devant cette assemblée il 
s'efforça de présenter ses revendications comme justes, posa sa 
brigué au consulat en vertu de la loi spéciale qui l'y avait auto- 
risé tnàlgré son titre de proconsul, renonça même à la dictature, 
qui ne pouvait être conférée que sur l'initiative des consuls^ et 
montra envers tous Une égale générosité, afih de calmer les 
appréhensions que faisait naître le souvenir des Marias et des 
Sylla. Mais le parti des mécontents, abstentionnistes comme Cicé- 
ron resté à sa villa, ou timorés quie là crainte seule avait déter- 
minés à siéger, fit échouer toutes ses propositions par l'intermé- 
diaire du tribun Metellus, et alla jusqu'à empêcher une nouvelle 
tentative d'accommodement avec Pompée. César dut s'emparer 
d'autorité du trésor public, que dans leur désarroi les consuls 
avaient négligé d'emporter, pourvoir d'urgence au havitaillement 
dé la ville, enfin organiser le gouvernement de Rome et de l'Ita- 
lie, entre les mains de Lépide et de Marc-Antoine. 

Mais ce fut pour lui un cruel déboire de quitter, sans avoir 
légalisé sa situation, une ville qui était plus que la capitale de la 
République, qui était la République elle-même; car, à cette 
époque encore, bien des habitants de l'Italie n'étaient pas 
citoyehs romains. 

César était resté six jours à Rome. 



1 Cette aversion, reconnue par la plupart des critiques, est cependant niée 
p^T Fnstél de Gôulanges. (Voir la Cité ûtitiqûe,) 
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Un sénatus-consuUe avait mis à la disposition de Pompée 
toutes les troupes et toutes les richesses. Ses forces à ce moment 
se répartissaient ainsi : 

En Grèce, deux vieilles légions et trois nouvelles, en loul 
25,000 hommes. Cette armée était loin d'être homogène et ses 
fractions d'un égal dévouement : les deux vieilles légions étaient 
celles que César avait dû céder l'année précédente, et sans doule 
les soldats n'avaient pas oublié le chef qui les avait menés pen- 
dant huit ans il la victoire et qui leur avait fait ses adieux en 
gratifiant chacun de 25tt drachmes; les trois légions de recrues 
n'étaient pas aptes Ji entrer en campagne au moment où Pompée 
débarquait à Dyrrachium. Grâce k sa parfaite connaissance de la 
Grèce et de l'Asie, qu'il avait parcourues comme général et comme 
gouverneur, il comptait trouver des renforts considérables. 

En Espagne, T légions, HO cohortes auxiliaires, S,000 che- 
vaux. C'étaient les plus vieilles troupes et les plus éprouvées de 
la République. Elles formaient trois groupes : l" 3 légions dans 
l'Espagne citérieure, sous les ordres d'Afranius, dévoué partisan 
de Pompée, et qui avait fait avec lui les guerres contre S^rtorius 
et Milhridate; 2» 2 légions (dont une de contingents locaux) dans 
l'Espagne ultérieure, entre la Guadiana et le Guadalquivir, sous 
les ordres de Varron, homme d'un grand savoir, qui avait accom- 
pagné Pompée dans la guerre contre les pirates; 3" 2 légions en 
Lusitanie, au nord de la Guadiana, sous les ordres de Petreius, 
chef énergique et d'un dévouement éprouvé. 

En Afrique, 2 légions : elles venaient d'être levées, exclusive- 
ment parmi les citoyens romains, par Attius Varus, qui, très au 
courant de la situation du pays, s'était substitué de sa propre 
autorité au gouverneur nommé par le Sénat. 

Pompée avait confié la Sicile îi Caton et la Sardaigne i^ 
3ur en assurer la défense avec des contingents locaux, 

avait des renseignements complets sur l'ennemi : il 
L médiocrité des troupes emmenées d'Italie et l'impor- 
!s renforts qu'elles trouveraient en Orient; il savait qu'ii 

des mois pour compléter l'instruction des unes et orga- 

autres; il en concluait que sans doute Pompée se tien- 
)visoirement sur la défensive de ce côté. 

naissait aussi les forces stationnées en Espagne et, 
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comme il avait été questeur et prêteur dans cette province, il 
n'ignorait pas les ressources qu'elles y trouveraient. Mais quel 
rôle Pompée leur destinait-il ? Les appellerait-il à lui pour res- 
saisir ritalie, ou viendrait-il lui-même, avec ses légions de 
Grèce, en prendre le commandement, si l'ennemi en faisait son 
principal objectif? C'est ce qu'on ne pouvait prévoir. 

Enfin César n'ignorait pas quelle était la puissance maritime 
du parti opposé et cette considération devait avoir sur ses des- 
seins une influence prépondérante. 

Les forces de César comprenaient sa vieille armée des Gaules, 
les légions nouvellement levées en Italie et des auxiliaires, 
savoir : 

l® A Brundisium : la 13® légion qui avait passé le Rubicon avec 
lui. La 8« et la 12® qui, primitivement confiées à Fabius, pour 
hiverner chez les Eduens, avaient été appelées en Italie. 

Trois légions de nouvelles levées, organisées au cours même 
de la campagne; elles n'étaient pas en état de participer aux 
opérations actives ; 

2<> A Narbo : les deux autres légions venues de chez les 
Eduens avec Fabius et une légion qui lui avait été remise par 
Trebonius sur Tordre de César; 

3» Sur la Saône : les trois autres des légions d'abord canton- 
nées chez les Belges avec Trebonius; 

40 Dans la Gaule transalpine : des contingents auxiliaires, 
Gaulois et Germains. C'étaient des troupes excellentes; 

50 En Italie : trois légions qui étaient passées dans le parti de 
César, après la capitulation de Corfinium. 

Cinq légions de nouvelle formation. 

Dès le départ de la flotte de Pompée, le 18 février 49*, César 
avait donné des ordres en vue des opérations ultérieures en 
Grèce : 

Les villes municipales des côtes de l'Adriatique devaient ras- 
sembler des vaisseaux et les envoyer à Brundisium. 



*■ Toutes les dates sont con?erties au style Julien. Beaucoup n'ont pas un 
caractère d'authenticité absolue; nous avons adopté celles proposées par M. le 
colonel StofTel, ainsi qu'il a été dit à l'Introduction , 
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Dolabella et Hortensius étaient chargés de construire deux 
flottes, l'une sur les côtes de la mer Tyrrhénienne, l'autre sur 
celles de TAdriatiqùe, et de croiser le long du littoral pour 
signaler les mouvements des escadres ennemies. 

Mais ces préparatifs, qui devaient durer plusieurs mois, lais- 
saient à César le temps de porter la guerre sur un autre théâtre, 
qui allait jusqu'à nouvel ordre devenir le principal. L'Espagne 
était le seul accessible sans vaisseaux; c'était aussi celui où se 
pouvaient remporter les plus sérieux avantages : d'abord il était 
occupé par les gros rassemblements ennemis; ensuite l'Espagne 
était un des greniers de l'Italie; enfin, la péninsule une fois con- 
quisci serait pour les opérations futures une base solide, celle 
dont les ressources avaient permis à Sertorius de braver si long- 
temps la République. Ce projet arrêté, il n'y avait pas de temps à 
perdre pour l'exécuter, afin d'atteindre les légions ennemies avant 
leur embarquement si Pompée les appelait à lui. César décida 
de concentrer sans délai sur les Pyrénées le gros de ses forces, 
c'est-à-dire les six vieilles légions qui se trouvaient en Gaule; 
Trebonius dut quitter ses quartiers d'hiver de la Saône et joindre 
ses légions à celles de Fabius dans la province romaine. A cette 
armée (21,000 hommes) devaient s'ajouter des auxiliaires gaulois 
et germains au nombre de 5,000 fantassins et 3,000 cavaliers, ce 
qui la porterait à 29,000 hommes. 

Un soulèvement des Gaules étant toujours possible, surtout en 
son absence. César donna l'ordre aux 13^, 8^ et 12® légions de se 
rendre aussitôt de Brundisium sur le Var, à portée aussi de lui 
fournir des renforts. 

On verra que les événements firent modifier ce projet. 

Du côté de l'Italie, César prit ses mesures contre le retour de 
Pompée. Les trois nouvelles légions, rassemblées à Brundisium, 
eurent la garde des côtes ; Marc- Antoine, gouverneur de l'Italie, 
en eut le commandement supérieur. Caius-Antoine fut envoyé en 
Illyrie avec deux des légions disponibles pour barrer la route de 
Grèce en Italie par terre ; Licinius-CrassuSi le fils du triumvir, 
avec une troisième, eut à surveiller la partie de cette route qui 
traverse la Gaule cisalpine. 

César organisa en outre deux expéditions : Curion, à la tête 
de quatre légions, fut chargé de conquérir la Sicile, d'en assurer 
la possession et de passer de là en Afrique; Valérius, avec une 
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légion de nouvelle formation, eut Tordre de s'emparer de la 
Sardaigne. César attribuait à ces différentes provinces urle haute 
importance en vue du ravitaillement de Tltalie. 

Cette répartition ii'échappe pas à la critique. Quelles en 
étaient, en effet, les conditions pridiordiales? 

1® Concentrer le gros des forcies sur le principal théâtre 
d'opérations; ce que lit César en y envoyant ses meilleures 
légions et les auxiliaires ; 

2o Contenir l'ennemi avec un minimum de forces sur les 
théâtres secondaires. Ceiix-cl étaient au nombre de deux : là 
Gaule où César, bien inforhié des dangers à redouter, mit trois 
vieilles légions; V Italie, qu'il voulait interdii*e h Pompée; il en 
fit surveiller par la flotte et garder par trois légions les côteâ les 
plus menacées et répartit sur la route de terre deux groupes de 
légions. Mais la mission de ces dernières était impossible, elles 
étaient trop éloignées les unes des autres, trop éloignées aussi 
des réserves de Marc-Antoine et vouées à être battues en détail 
si l'ennemi tentait un mouvement offensif. Mieux eût valu que le 
gouverneur de l'Italie eût en mains toutes les forces destinées à 
contenir Pompée et se renseignât sur les mouvements de l'adver- 
saire. 

Enfin, César porta en même temps l'offensive en Sardaigne, 
en Sicile et en Afrique. S'emparer de la Sicile était logique, 
vu l'importance de cette île comme point d'appui des flottes à 
proximité die la Grèce ; mais conquérir la Sardaigne et l'Afrique 
était hors de propos. De précieuses ressources militaires et 
navales allaient être envoyées daris ces contrées où aucun danget* 
n'était à craindre; elles risquaient dé tomber dans les escadres 
ennemies, et elles étaient en tout cas dispersées entre des lieu- 
tenants de capacité douteuse qui n'avaient pas le prestige du 
chef de parti, si important en guerre civile. Si elles étaient 
victorieuses, lés blés de l'Afrique n'arriveraient pas pour 
cela en Italie, puisque la flotte de Pompée dominait les mers 
et disposait d'une étendue de côtes telle qu'on ne pouvait 
sorigier à la bloquer de ses ravitaillements en vivres et en eau 
douce. 

La possession de la Sardaigne par le parti de Pompée donnait, 
il est vrai, à ses légions d'Afrique un point de relâche, presque 
indispensable en l'état de la navigation, pour gagner l'Italie. 
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Mais la défense de la péninsule était Taifaire de Marc-Antoine et 
ne justifiait pas une opération offensive. 

Les troupes ainsi gaspillées auraient été, au contraire, un 
appoint précieux, soit en Espagne où il fallait mener rondement 
les opérations, soit en Italie dont la résistance n'était rien moins 
que certaine, si Pompée l'attaquait par mer avec ses légions de 
Grèce et d'Espagne combinées, pendant la marche de César sur 
les Pyrénées; les vaisseaux, gardés en sûreté près des ports de 
l'Adriatique, se fussent trouvés prêts à transporter l'armée en 
Grèce quelques mois après. El, d'ailleurs, une fois l'Espagne 
conquise, l'approvisionnement de l'Italie était assuré; on s'en 
aperçut plus tard, quand il fallut renoncer aux arrivages 
d'Afrique. 

II. 

Revenons à la répartition des forces telle que l'a ordonnée 
César et discutons la concentration de son armée sur les Pyré- 
nées. 

Forcé, le 18 février, par l'embarquement de Pompée, de chan- 
ger ses projets et placé en face d'une situation très délicate, il 
avait besoin de quelques jours pour mûrir de nouvelles combi- 
naisons. A défaut de date précise, supposons qu'il expédia ses 
ordres seulement le l®^ mars; le courrier qui les portait à Tre- 
bonius, vers Mâcon, avait à franchir 1700 à 1800 kilomètres*, 
ce qui exigeait quatorze ou quinze jours, et les faisait arriver le 
15 mars. Trebonius, partant le lendemain 16, eût été rendu à 
Narbo, ville distante de 420 kilomètres, en dix-sept étapes, c'est- 
à-dire le l«r avril. Nous savons d'ailleurs que César, parti de 
Rome le 9 mars, arriva aux environs de Marseille le 21. Rien ne 
s'opposait, on le voit, à ce qu'il fît occuper avant la fin du mois, 
par Fabius, les débouchés des Pyrénées, pour les franchir lui- 
même avec toutes ses forces dans les premiers jours d'avril. 
Rappelons encore que, dans l'ignorance des projets de Pompée, 
César avait un intérêt majeur à agir vite. En fait, c'était précisé- 
ment l'époque où Petreius faisait sa jonction avec Afranius; il 



* Voir première partie. 
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était donc déjà trop tard pour s*y opposer, mais non pour battre 
l'ennemi avant qu'il eût amélioré sa position. 

Le calcul précédent est très large et les aptitudes révélées par 
les troupes au cours de la campagne permettraient de le resser- 
rer notablement. En appliquant un raisonnement semblable aux 
13®, 8« et 12« légions, on trouve qu'après un repos de douze 
jours à Brundisium, elles auraient atteint le Var le 25 avril. 

Mais les choses ne se passèrent pas ainsi. Arrivé non loin de 
Marseille, César apprit que la ville, adroitement travaillée par 
des envoyés ennemis, avait décidé de lui fermer ses portes ; que 
déjà elle avait obtenu contre lui le concours des Albices, peu- 
plade guerrière des contreforts des Alpes; qu'elle avait rassemblé 
des armes et des vivres, mis ses remparts en état de défense et 
renforcé sa flotte; qu'enfin Domilius, gracié à Corfinium, arri- 
vait avec sept galères pour diriger la résistance. César essaya de 
négocier, obtint une promesse de neutralité; mais Domitius. 
arrivant sur ces entrefaites, triompha des dernières hésitations 
et poussa activement les préparatifs. César dut abandonner l'es- 
poir d'un accommodement. 

Quel obstacle l'attitude de Marseille opposait-elle à ses pro- 
jets? Aucun. En effet, les trois légions de Trebonius n'étaient 
pas forcées de changer leur itinéraire, qui passait par Nîmes, 
à 120 kilomètres plus à l'ouest, et César n'avait que faire d'une 
ligne de communications * avec l'Italie, car la Gaule et l'Espagne 
suffisaient à ravitailler l'armée. L'opposition d'une grande ville 
était, il est vrai, d'un exemple fâcheux; elle disposait d'une 
flotte puissante et qu'il importait de détruire. Mais les 13«, 8« et 
12e légions étaient précisément en marche pour s'opposer aux 
tentatives possibles de révolte sur les derrières des troupes 
d'opérations, et, faute de vaisseaux, on ne pouvait songer pour 
le moment à bloquer la flotte marseillaise dans son port. Il n'y 
avait donc pas d'inconvénient à remettre le siège à plus tard, 
tandis que tout retard pouvait faire échouer la guerre d'Es- 
pagne. 

Or, César se laissa arrêter par Marseille; les armées ont cédé 
de tout temps à l'attraction des places fortes, et à celte tendance 



*■ La routo passait à Aix. 
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générale s'ajoutait peut-être une cause plus particulière : le 
génie patient et tenace qu'était César préférait différer le résul- 
tat, mais aplanir d'abord les difficultés qui naissaient en cours 
de route. 

Il ordonna à Trebonius de se diriger sur Marseille, à Marc- 
Antoine de hâter la marche des 13?, 8« et 12? légions, qui de- 
vaient maintenant rejoindre Fabius en Espagne, porta les auxi- 
liaires destinés à l'armée au nombre de 10,000 fantassins et 
6,000 cavaliers, prescrivit aux chantiers (j'Artes de construire 
au plus vite douze galères. 

César reculait ainsi de plus d'un mois une manœuvre dont la 
célérité était la première condition. Les légions d'Italie ne pou- 
vaient rejoindre que vers le milieu de mai; il ne comptait 
prendre qu'à ce moment le commandement de l'armée, décidé à 
diriger jusque-là en personne le siège de Marseille. Désireux 
cependant d'entamer les opérations actives, il porta Fabius en 
avant le 10 avril et le dirige^ sur Ilerda. 

Laissons de côté les événements du siège, qui n'ont pas d'in- 
térêt stratégique, et étudions les manœuvres d'Ilerda et de 
Sarroca. 

Le 10 avril, César n'avait pns de nouveau renseigneinent sur 
l'ennemi ; il craignait toujours que Pompée n'arrivât avec ses 
forces de Grèce. Quelle mission réservait-il donc au détachement 
qui allait franchir les Pyrénées? Quelques jours plus tôt, Fabius 
aurait pu tenter de battre les lieutenants de Pompée avant leur 
jonction, de rallier à la cause de César une grande partie de la 
péninsule, et peut-être d'en faire la conquête en une simple 
promenade. Mais ce rôle, aussi politique que militaire, eût exigé 
à la tête des troupes le chef même du parti et non un de ses 
sous-ordres. 

D'ailleurs, on le sait, à celte date il n'était plus temps. Vibul- 
lius, un autre gracié de Corfînium, envoyé en Espagne par 
Pompée, avait réussi, de concert avec les généraux, à organiser 
la résistance : Varron devait rester dans l'Espagne ultérieure, 
Petreius rejoindre Afranius dans la citérieure, qu'il importait 
surtout de protéger puisqu'elle confinait aux Pyrénées. La posi- 
tion d'Ilerda , qui couvrait le pays au sud de l'Êbre, fut choisie 
comme centre de la défense ; la ville, bâtie sur le Sègre, rivière 
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non navigable, commandait le seul pont de la région ; la contrée 
qui Tentourait était assez riche pour assurer la nourriture de 
l'armée. Les lieutenants de Pompée s'y fortifièrent avec soin, y 
réunirent des approvisionnements et jetèrent une avant-garde 
sur les Pyrénées. 

César avait d'autant plus besoin d'une avant-garde stratégique 
pour couvrir la concentration et assurer le débouché de Tarmée, 
qu'il n'avait pas l'initiative des opérations; mais on ne voit pas 
l'emploi de cette fraction d'armée, livrée à elle-même au sud des 
montagnes, au contact d'Afranius, très supérieur en nombre. 
Fabius avait ordre, il est vrai, de n'entreprendre aucune action 
importante et de rester sur la défensive jusqu'à l'arrivée des 
renforts et de César; les légions, grâce au système de castramé- 
tation en usage *, étaient moins exposées à un danger immédiat 
que ne le serait dans les mêmes conjonctures une armée mo- 
derne ; mais il y avait à craindre de les énerver plutôt que de 
les aguerrir par des escarmouches continuelles contre un ennemi 
retranché dans une position formidable et d'épuiser les ressources 
du pays. 

Voici ce qui se passa : Fabius, parti de Narbo le 10 avril, 
délogea sans peine l'avant-garde d'Afranius, qui aurait pu faire, 
semble-t-il, une tout autre contenance, et atteignit les environs 
d'Ilerda le 20, après une belle marche de 360 kilomètres, faite 
on dix jours par étapes moyennes de 36 kilomètres, mais dont, 
en somme, la célérité restait inutile. Il établit son camp au nord 
de la ville et noua quelques intelligences avec les peuples voi- 
sins. Vers le 15 mai, les 13«, 12® et 8» légions arrivèrent, mais 
déjii les ressources de la rive droite duSègre étaient épuisées; il 
fallut construire deux ponts pour aller fourrager sur la rive 
gauche. Jusqu'au 24 mai, c'est-à-dire pendant plus d'un mois, 
l'armée ne combattit que pour protéger ses ravitaillements, deve- 
nus de plus en plus difficiles. 

Le 24, César arriva et, dès ce jour, les opérations allaient 
prendre ce caractère intensif que savaient leur imprimer son 
génie fertile et son opiniî\tre volonté. Il commença par offrir la 
bataille au pied même de la colline occupée par l'ennemi, et, sa 



* Voir première partie. 



— 32 — 

• 

provocation restant vaine, il fut assez audacieux et assez habile| 
pour dresser là son propre camp. Pendant un des derniers corn 
bats, la tempête avait emporté l'un des ponts, ce qui rendait 
impossible Texploitalion de la rive gauche du Sègre et coupait 
les communications de l'armée avec la Gaule; il le fit rétablir. 




Mais les lieutenants de Pompée, bien approvisionnés, instruits 
des embarras que commençait à causer h César la question des 
vivres, et comptant toujours sur l'arrivée des légions de Grèce, 
étaient décidés à n'accepter la lutte qu'effectivement forcés ; un 
terrible coup de main tenté contre Ilerda n'avait pu les entraîner 
à une bataille générale ; le Sègre venait encore de rompre les 
ponts et restait trop haut cette fois pour permettre leur réfection; 
le pays était épuisé, les convois de Gaule n'arrivaient plus. 



A 



— 33 — 

En cette exlrémité, il était de toute nécessité que César remé- 
diât à la situation matérielle de son armée, avant de déloger 
l'ennemi. Pour recouvrer sa ligne de communications, il résolut 
de jeter un nouveau pont à une trentaine de kilomètres en amont. 
Cette entreprise, que les attaques d'Afranius et la violence du 
courant rendaient particuli^rement difficile, réussit pleinement. 
Les conditions du ravitaillement de l'armée en furent tellement 
changées que dès ce jour les cœurs reprirent confiance. Les 
populations voisines, impressionnées aussi par la nouvelle d'une 
victoire navale remportée sous Marseille par la flotte de Trebo- 
nius, firent leur soumission ; à Rome, on commença à douter 
des relations optimistes d'Afranius. 

Désormais à l'abri des préoccupations secondaires, César pou- 
vait mener la campagne avec vigueur. 

Comme les lieutenants de Pompée refusaient toujours la 
bataille et ne pouvaient y être contraints par la force, — on a 
vu dans la P® partie que la tactique n'avait pas les moyens 
de rendre un camp intenable, — il fallait les réduire par la 
famine, entreprendre une série de manœuvres pour couper 
leurs ravitaillements. Pour cela il était indispensable d'avoir 
un passage large et sûr entre les deux rives ; les anciens ponts 
n'avaient pu être rétablis, le nouveau était trop éloigné et 
trop étroit. César entreprit de rendre le Sègre guéable en creu- 
sant un vaste système de dérivation en amont d'Ilerda. L'en- 
treprise fut poussée avec une extrême activité et son effet ne 
se fit pas longtemps attendre. Avant la fin des travaux, César 
fut informé qu'Afranius faisait des préparatifs de départ ; 
dans la nuit du 24 au 25 juin l'ennemi décampa par la rive 
gauche. 

Afranius, en eff^et, ne pouvait se résoudre h livrer bataille, et 
la tactique qu'il avait adoptée à Ilerda devenant impossible, il 
se déterminait à porter la guerre sur la rive droite de l'Èbre, en 
Celtibérie. Là, des peuples belliqueux, attachés h Pompée par 
l'affection ou par la crainte, lui procureraient des renforts et des 
vivres, au lieu que César verrait sa ligne de communication 
s'allonger, devenir même impraticable dans la mauvaise saison, 
et n'aurait plus derrière lui, entre l'Èbre et les Pyrénées, 
qu'un pays épuisé. Il avait préparé l'exécution do son projet en 
faisant construire à Ilerda une vaste tête de pont, et à Octo- 

L. M. 3 
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gesa * un pont de bateaux. Il avait arrêté de partir avant que le 
gué né devînt praticable à Tinfanterie et adopté, au lieu de la 
route directe par la vallée du Sègre, un itinéraire propice aux 
combats en retraite contre la cavalerie, celui qui s'élève en gra- 
dins jusqu'aux montagnes abruptes de la rive gauche de TÈbre 
et longe ensuite les crêtes dans la direction de Touest jusqu'à 
Octogesa. Le pays traversé était complètement dépourvu d'eau, 
mais il comptait bien ne pas s'y arrêter. Au jour fixé, il laissa à 
Ilerda deux cohortes d'arrière-garde et partit avec armes et ba- 
gages. César fut aussitôt informé; il perdit l'espoir d'en finir à 
Ilerda, mais ses travaux n'avaient pas été vains, puisqu'ils obli- 
geaient l'ennemi à quitter un site inexpugnable* Ordre fut aus- 
sitôt donné à la cavalerie de poursuivre) quant à l'infanterie, 
César n'osait pas encore lui faire franchir le gué ; ce fut elle qui 
le supplia de ne plus hésiter, et il céda. 

Ainsi, AfraniuSj harcelé presque dès le début de la marche 
par 6,000 cavaliers, fut atteint dans l'après-midi par l'infanterie 
de César. Partie à l'aube en laissant au camp une légion avec les 
malingres et les impedimenta, elle avait passé le Sègre avec de 
l'eau jusqu'aux épaules, fait un détour de 9 kilomètres et franchi 
ensuite 25 kilomètres. 

Le soir, les deux armées campèrent face à face, harassées de 
fatigue 5 mais Tune avait tout son moral, l'autre l'avait perdu 
avec sa liberté .d'action; elle ne pouvait plus tourner à l'ouest 
vers Octogesa sans défiler devant la position adverse. Une chasse 
à vue allait commencer, avec d'autant plus de bonheur pour 
César qu'on était arrivé sur de hauts plateaux où^ contrairement 
aux prévisions de l'ennemi, son excellente cavalerie pouvait 
manœuvrer à l'aise. Afranius n'avait qu'un moyen d'échapper, 
au sud, par le défilé de Rivarroja \ que quelques cohortes suffi- 
saient à défendre contre la cavalerie de César. Dans la nuit 
même, il remet sa colonne en route ; mais bientôt, averti que 
César donne aussi le signal du départ, il craint de ne pas 
atteindre h temps le défilé et rentre au camp. La démoralisation 
grandit; le général appelle à son aide un conseil de guerre : le 
départ est remis au 27. 



* Meqainenza, à 45 kilomètres. sud d'Uerda. 

* Nom actuel. 




~ 38 - 

Mais César a deviné' ce projet; il décide de prévenir Tennemi 
au défilé en faisant une marche dérobée : le 27 à Taube, il laisse 
la cavalerie en arrière avec mission de harceler et de ralentir le 
plus possible la colonne adverse, et il exécute son mouvement. 

Afranius voit de nouveau son plan échouer; après avoir essayé 
de lutter de vitesse pour gagner les gorges et perdu tous ses 
bagages, il revient à son premier plan : gagner directement 
Octogesa par la crête des montagnes, et il fait occuper le débou- 
ché dans cette direction par quelques cohortes armées à la légère. 
Mais la cavalerie de César les aperçoit et les taille en pièces 
avant que l'armée ne les ai rejointes. 

Les légions de Pompée étaient à la merci de César. Celui-ci 
pouvait les détruire sur-le-champ, mais telles n'étaient pas ses 
intentions; il préférait se les rallier. 

Malgré l'ardeur de son armée, il les laissa donc regagner leur 
camp de la veille, y noua des intelligences et l'eût occupé le soir 
même sans coup férir, sans une intervention personnelle aussi 
subite qu'énergique de Petreius. 

Les troupes d' Afranius ne pouvaient cependant séjourner dans 
un pays sans eau ni fourrages; le 28, il les dirigea sur la seule 
route encore libre, celle d'Ilerda. Poussées l'épée dans les reins, 
elles furent contraintes, après une courte marche, de redemander 
au terrain son appui ; c'était pour ne plus repartir. Le 29 et le 
30, elles subirent, immobiles, la disette et la soif. 

César tenait les routes, elj bien résolu à ne pas verser dans 
une bataille inutile le sang de ses soldats et de ses futurs parti- 
sans, il creusa entre les camps un profond fossé qui enlevait à 
l'ennemi jusqu'à l'espoir de se faire jour par une attaque déses- 
pérée. Le l®'' juillet, Afranius déploya son armée en bataille; 
César rangea ses soldats sous les murs du camp. 

Le 2 juillet, Afranius capitula. 

Dans cette retraite, Afranius perdit sa liberté de manœuvre 
une première fois quand César l'empêcha de poursuivre sa 
marche sur Octogesa par la crête des monts; une seconde fois, 
quand le défilé de Rivarroja lui fut interdit. De son côté. César 
ne dut qu'au manque de surveillance de l'ennemi d'atteindre ce 
défilé le premier, et, l'ayant atteint, il faillit encore voir l'ennemi 
reprendre le cliemin des crêtes et s'échapper. C'est que, chacun 
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à leur tour, les deux adversaires manœuvraient sans avoii 
rennemi. Ils ne pouvaient le fixer. La conception généra 
Tavant-garde, instrument de la liberté d'action qui procure 
pace et le temps, est toute moderne; elle était refusée 
tactique romaine. En effet, le rôle, que nous assignons à 
troupe exige d'elle une résistance prolongée, dont les facl 
sont : la manœuvre, Tutilisation active du terrain et, surtou 
puissantes armes de jet. Celles des Romains ne suffisaient p 
maintenir Tennemi hors de cette distance psychologique o 
combat prend aussitôt un caractère décisif; le terrain seul, 
forcé par la fortification, leur permettait de prolonger le se 
au contact, mais alors il n y avait plus possibilité de manœu 
César voulant manœuvrer autour d'Afranius encore immc 
dans son camp et gagner avant lui le défilé de Rivarroja, n'a 
pas les moyens de le maintenir en engageant contre lui, su 
terrain défavorable et sans retranchement, une fraction de 
armée. Il ne pouvait que le faire surveiller dans son cam 
harceler pendant sa marche par une troupe très mobile, pa 
cavalerie. 

Les conditions de la capitulation mettaient de nouveau en 
dence la grandeur d'âme et l'adresse politique de César : Tan 
ennemie était licenciée; les hommes habitant l'Espagne éla 
libres sur-le-champ, les autres devaient être reconduits jusqc 
Var par les légions du vainqueur et entretenus à ses frais p 
dant la route; tous recevaient leurs arriérés de solde, les oh 
perdus pendant la guerre, et nul n'était tenu de s'enrôler d 
l'armée victorieuse. 

Il restait à achever la soumission de l'Espagne, opération pli 
politique que militaire, car Varron n'avait que deux légions d 
une espagnole et, quelques semaines auparavant, il ne s'éi 
déterminé h rester dans le parti de Pompée qu'en appren; 
d'Afranius la situation critique de César. Il avait alors levé ( 
auxiliaires, formé des magasins et expédié des ravitailleme: 
considérables aux Marseillais et h Afranius. 

De ses six légions. César en confia quatre à Calenus pour esc< 
ter l'armée prisonnière et n'en réserva que deux, sous les ordi 
de.Cassius, pour soumettre l'Espagne ultérieure. La partie pc 
tique de cette nouvelle campagne lui appartenait en propre; m; 
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i hâte qu'il avait de rentrer à Rome et de tourner ses armes 
e Pompée, il importait qu'il la dirigeât; mais comme la 
he des troupes était trop lente à son gré, il partit en avant 
600 chevaux et convoqua à Cordoue, en plein pays ennemi, 
otables de la province. Ils n'eurent garde de manquer au 
ez-vous et vinrent remettre au vainqueur d'Afranius la sou- 
ion du pays. Cependant Varron courait chercher un refuge 
Tîle de Gadès; à la nouvelle des événements de Cordoue, il 
t abandonner par sa légion espagnole et n'eut plus qu'à 
re l'autre à César. 

Espagne était soumise. César embarqua ses légions sur la 
3 réunie à Gadès par Varron et fit voile avec elle vers Tar- 
; là il reprit la route de terre par Narbo et Marseille. 



III. 

e retour en Gaule, au commencement de septembre. César 
la joie d'apprendre la capitulation de Marseille (fin juillet); il 
ji restait qu'à en régler les clauses réservées par Trebonius. 
obstant l'opiniâtre résistance des Marseillais, qui fait de ce 
e l'un des plus mémorables de l'histoire, il en usa avec son 
ituelle générosité et repartit au plus tôt pour Rome. Après 
ir réprimé, à Plaisance, une grave sédition des légions de 
inus, il arriva le 27 octobre. 

elle était alors sa situation politique et militaire : la paix était 

e sur ses derrières; l'Espagne, la Gaule, l'Italie lui obéissaient; 

s ses lieutenants, qui lui avaient d'abord assuré sans coup 

r la possession de la Sardaigne et de la Sicile n'avaient pas 

aussi habiles quand il avait fallu combattre. A la fin de juil- 

Curion, plein de brillantes qualités, mais présomptueux et 

)révoyant, avait perdu sur la terre d'Afrique, les deux légions 

menées de Sicile, jusqu'à leur dernier homme, et il s'était 

; tuer. A la même époque, Caïus Antoine, Dolabella, puis Hor- 

sius avaient essuyé à l'île de Curicta un commun désastre, 

ois une vingtaine de cohortes et quatre-vingts vaisseaux à 

rc-Octave, chef d'une flotte pompéienne, et perdu l'Illyrie. 

lis si cet échec avait, comme on le verra, les conséquences les 

X6 graves, celui de Curion, bien que regrettable à cause des 
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légions sacrifiées et de Tavantage moral remporté par le parti de 
Pompée, était sans influence matérielle sur la suite des opérations. 

A Rome, l'état des esprits n'avait pas changé. Les Pompéiens, 
transportés de joie aux premières nouvelles venues d'Espagne et 
de Marseille, n'avaient pas voulu s'avouer la gravité des revers 
annoncés ensuite. César était loin, tandis que Pompée, par des 
avis quotidiens qui traversaient le détroit en quelques heures, 
exaltait leur confiance, représentait comme formidable l'armée 
et la flotte de Grèce, exagérait les succès de Marc-Octave et de 
Varus. Ce qu'il existait en ville de citoyens calmes et laborieux 
avait un ardent désir de paix> mais à mesure que les deux rivaux 
devenaient plus puissants et qu'on sentait approcher la lutte 
décisive, l'inquiétude grandissait; de quelque côté que restât la 
victoire, n'était-ce pas la cessation des affaires, la ruine, les 
meurtres et les proscriptions? Car la clémence était à Rome une 
si rare vertu qu'on ne croyait pas à celle de César : on la tenait 
pour une politique de circonstance qui ferait place à la ven- 
geance une fois la partie gagnée. 

César, cependant, arrivait à grandes journées et l'éclat de son 
astre réchauffait- ses partisans, tandis que ses ennemis les plus 
compromis prenaient des mesures de prudence et que quelques- 
uns se préparaient discrètement à changer d'opinion. 

César, dont la fortune était déjà solidement assise, n'était plus 
dominé, comme.au mois de mars, par l'idée de rester dans la 
légalité; il désirait avant tout faire œuvre utile et durable. Aussi 
n'entendait-il plus se heurter à l'obstruction du Sénat et avait-il 
témoigné à Lépide, avant même son retour d'Espagne, son des- 
sein de se faire conférer la dictature ; lorsqu'il arriva à Rome, 
c'était chose faite. 

Mais il y avait un titre plus précieux encore, celui de consul, 
qui, pour tout le monde ancien, recouvrait la plus haute puis- 
sance terrestre, et, dans certains cas, valait une armée. Il 
réunit les comices et fut élu à une immense majorité. Le scrutin 
lui adjoignît pour l'année 706 un personnage sans importance. 
Le gouvernement acheva de se reconstituer par l'élection aux 
autres magistratures annuelles et César nomma les gouverneurs 
des provinces. Il fallait encore trouver l'argent nécessaire au 
fonctionnement des services publics et à la guerre : les trésors 
des temples le fournirent. 
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Ces mesures prises, le nouveau consul fit acte de gou- 
vernement, provoqua des lois annulant les jugements som- 
maires jadis rendus à la requête de Pompée et de Sylla, 
institua des commissions d'arbitrage pour étudier et résoudre 
les difficultés entre créanciers et débiteurs, devenues un des 
pires fléaux de la République, accorda aux habitants de la 
Cisalpine le droit de citoyens. 

Tout cela ne suffit pas à faire renaître la confiance, et lorsqu'il 
partit pour Brundisium, après un séjour à Rome de onze jours, 
déposant la dictature, la population s^abstint de lui adresser les 
souhaits qui accompagnaient d'ordinaire le général d'armée; 
mais, pleine d'angoisse, elle le supplia seulement de se récon- 
cilier avec Pompée. 

Pompée avait alors son quartier général à Thessalonica. Il 
disposait de 45,000 légionnaires, 4,000 auxiliaires et 7,000 cava- 
liers, réunis au camp d'instruction de Berœa en Thessalie. Ces 
troupes se décomposaient ainsi : 

8 légions amenées d'Italie (dont 2 vieilles); 
1 vieille légion venue de Cilicie ; 

1 légion recrutée parmi les anciens soldats établis en Crète et 
en Macédoine ; 

2 légions levées en Asie par le consul Lentulus ; 
Environ 7 cohortes amenées d'Espagne par Afranius; 
3,000 archers et 1200 frondeurs auxiliaires. 

Tous les éléments de cette armée n'avaient pas une valeur 
identique ; on sait que les deux vieilles légions amenées d'Italie 
étaient restées attachées à César. Celle de Cilicie, au contraire, 
et les cohortes d^Afranius étaient des troupes solides et dévouées. 
Cinq légions étaient entièrement nouvelles. On compléta les 
effectifs de toutes ces unités avec les soldats de Caïus Antoine 
faits prisonniers à Curicta. La cavalerie était plus disparate 
encore et comprenait, à côté des contingents provinciaux et 
barbares, des jeunes gens de haute noblesse et des esclaves de 
Pompée. 

Pompée avait mis à profit les mois de répit que lui avait laissés 
la guerre d'Espagne pour exercer les nouvelles troupes et rendre 
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son armée plus homogène. Malgré ses 58 ans il payait d'exemple 
et déployait dans le commandement comme dans l'administra- 
tion une remarquable activité.^Labienus, cet ancien général de 
César k l'armée des Gaules, et les officiers qui avaient combattu 
en Espagne le secondaient efficacement, au lieu que la plus 
grande partie des cadres, envahis par les fils des grandes 
familles, jeunes gens dissolus et indisciplinés, sans instruction 
militaire, étaient plus nuisibles qu'utiles. Les efforts du général 
en chef réussirent dans une certaine mesure à améliorer l'ar- 
mée, mais le temps manqua pour achever l'instruction des 
recrues. Les ferments de guerre civile qui existaient au sein des 
troupes n'avaient pu si tôt disparaître, et le voisinage de l'énni- 
gration exerçait sur elles l'influence la plus pernicieuse. 

Un grand nombre de patriciens avaient, en effet, quitté Rome 
à la suite de Pompée et des consuls, ou rejoint ceux-ci après 
les premiers événements. A côté de personnages importants qui 
eussent pu être de bon conseil, s'il n'eût été temps d'agir et non 
de discuter, comme Caton, Afranius, Varron, Domitius, Cicéron, 
il y avait surtout des mécontents et des turbulents, qui repro- 
chaient avec amertume au chef de parti d'avoir abandonné 
l'Italie, critiquaient ses actes sans la moindre retenue et allaient 
jusqu'à proposer sa destitution. Mais la même raison qui avait 
mis toute l'aristocratie à la remorque de l'ancien triumvir voulait 
qu'on le conservât : personne n'avait ses qualités et surtout son 
prestige, qui attirait encore au camp de Berœa tous les monar- 
ques de l'Orient. 

On critiquait donc vainement, et cela n'empêchait pas qu'on 
n'escomptât la victoire, qu'on ne dressât des listes de proscrip- 
tion, qu'on ne se partageât par avance les changes de la Répu- 
blique et les biens des vaincus. 

Enfin, contrairement à la Constitution, les sénateurs se réunis- 
saient à Thessalonica et délibéraient ; les consuls de 705 avaient 
été maintenus en charge pour 706. 

Telles étaient les difficultés au milieu desquelles Pompée exer- 
çait son commandement. 

Outre les troupes de Berœa, il possédait encore : 

En Syrie, 2 légions que Metellus Scipion, son beau-père, 
devait amener, mais qui ne pouvaient arriver en Grèce avant 
le printemps; 
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En Afrique, les 2 légions de Varus, qui, avec l'alliance de 
Juba, roi de Numidie, venaient de détruire les forces de Curion. 
Elles comptaient parmi les meilleures troupes du parti, mais il 
leur était presque impossible, surtout en cette saison, de rejoin- 
dre Pompée en Grèce, puisque la Sardaigne et la Sicile étaient 
aux mains de César. La conquêle de ces îles avait donc enfin un 
avantage; mais, pour l'apprécier à sa juste valeur, il faut se. 
rappeler qu'il coûtait cinq légions et un grand nombre de vais- 
seaux; 

Sur mer, une flotte formidable, composée d'au moins 500 na- 
vires de guerre, dont une centaine montés par des matelots 
romains, et d'un nombre égal de bâtiments de charge. Bibulus, 
un mortel ennemi de César, en avait le commandement suprême ; 
deux escadres surveillaient spécialement le détroit. Tune de 
1 1 vaisseaux, à l'île de Corcyra (Corfou), sous le propre pavil- 
lon de l'amiral en chef; l'autre de 50 vaisseaux, à Dyrra- 
chium, sous les ordres de Liban. Une division supplémentaire de 
18 galères, commandée par Minutius Rufus, était stationnée à 
Oricum. 

Les ports du littoral de l'Adriatique furent mis en état de 
défense et pourvus de garnison en sus de l'armée d'opérations. 
Des approvisionnements considérables furent réunis à Dyrra- 
chium, et des contributions frappées dans tout l'Orient. 

César n'avait pas cessé d'entretenir autour de Pompée des 
espions, et, du fond de l'Espagne, il surveillait ce qui se passait 
à l'autre bout du monde romain ; ses renseignements se complé- 
tèrent dans la capitale. En partant pour Brundisium, il était 
donc fixé sur la' force et la répartition des armées adverses ; il 
connaissait les embarras causés à Pompée par l'ingérence et la 
forfanterie de l'émigration ; il savait aussi que l'ennemi ne s'at- 
tendait pas à la guerre avant le printemps, qu'il restait en pleine 
sécurité dans ses quartiers de Macédoine et que les croisières 
de l'Adriatique ne faisaient aucune vigilance. 

On se rappelle l'état des troupes de César à la fin de sep- 
tembre : 

En Espagne, les deux anciennes légions de Varron que César 
avait jugé utile de conserver avec lui ; 
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En route vers l'Italie, revenant de l'Espagne ultérieure, deux 
vieilles légions ; 

A Marseille, les trois vieilles légions de Trebonius, disponibles 
seulement après l'arrivée de César et Fexécution des clauses de 
la capitulation; deux légions de recrues, envoyées récemment 
d'Italie ; 

En Italie, à Placentia, les quatre vieilles légions qui avaient 
accompagné sur le Var l'armée d'Afranius et avaient atteint 
cette rivière vers le milieu d'août; dans les garnisons du sud, 
trois légions, levées pendant la campagne d'Italie; dans toute 
la péninsule, des cohortes en formation. 

Les troupes confiées naguère par César à ses lieutenants 
étaient perdues ou immobilisées à la garde de la Sicile et de la 
Sardaigne. 

On sait ce que valait cette armée; il est cependant un moment 
où les meilleures troupes sont lasses de la guerre. Lorsqu'on 
apprit aux légions leur rappel immédiat en Italie pour, recom- 
mencer une nouvelle campagne, elles se laissèrent aller au 
découragement et à l'indiscipline. Loin de la ferme autorité et 
de l'action entraînante de César, elles n'aspiraient plus qu'au 
repos, et se récriaient contre les fatigues des marches et les 
privations des camps; les colonnes, encombrées de bagages et 
d'esclaves, n'avançaient plus qu'au gré de leur caprice. César, 
qui réglait alors à Marseille les dernières dispositions de la capi- 
tulation, accourut à Placentia, où elles s'étaient arrêtées. A sa 
vue, à sa parole magique, ces vieilles troupes sont reprises d'en- 
thousiasme; elles rougissent de leur conduite et jurent fidélité. 
Plus tard, avant de s'embarquer, elles lui firent encore le sacri- 
fice de leurs bagages. Réunie de nouveau sous les ordres de son 
chef, l'armée valait donc encore celle qui avait conquis la Gaule 
et l'Espagne ; elle était incomparablement meilleure que celle de 
Pompée. 

Cette fois, César n'organisa pas d'expéditions secondaires, ne 
renouvela pas contre l'Afrique, demeurée pompéienne, la désas- 
treuse expérience de Curion ; il avait pu se convaincre que les 
blés de cette province n'étaient pas indispensables à la nour- 
riture de Rome. Il laissa pour surveiller le pays conquis les 
troupes strictement nécessaires : en Espagne, les deux légions 
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de Varron, avec promesse de les renforcer au plus tôt par deux 
légions de recrues ; à Marseille, deux légions de nouvelle forma- 
tion, arrivées pour relever les trois légions de Trebonius; en 
Italie, une légion. Et il forma l'armée 4'opérations avec le reste 
de ses forces, c'est-à-dire ses neuf vieilles légions et les trois 
recrutées pendant la campagne d'Italie qui avaient alors 
un an de service; il y ajouta quelques milliers de cavaliers 
gaulois, les autres auxiliaires ayant été licenciés après la guerre 
d'Espagne. 

L'armée devait s'embarquer à Brundisium. L'ennemi étant 
maître de la mer, il fallait passer le détroit par surprise. Or, 
Pompée ne croyait pas César assez imprudent pour s'exposer aux 
hasards d'une traversée en plein hiver, aux rigueurs du climat 
et aux difficultés du ravitaillement; il pensait plutôt que le nou- 
veau consul avait l'intention d'entrer en charge à l'époque 
légale, au commencement de l'année. Telles étaient, du moins, 
les idées que César lui prêtait, et sa connaissance approfondie de 
l'adversaire ne le trompait pas. Il décida d'entrer en campagne 
sans délai. 

Napoléon lui reproche de n'avoir pas dirigé ses légions direc- 
tement des Alpes sur la Grèce par l'Illyrie ; il eût évité les dan- 
gers de la traversée et leurs conséquences, plus graves qu il ne 
pouvait alors le supposer. Si nous osions protester contre l'opi- 
nion d'un tel critique, nous dirions que César n'avait pas alors 
le moyen de s'opposer à un débarquement en Italie; que si 
Pompée n'avait pas tenté de repasser la mer pendant la guerre 
d'Espagne, c^est qu'il ne se sentait pas directement menacé et 
que son armée n'était pas prête; mais qu'en septembre, à la 
nouvelle que César dirigeait contre lui, à grandes journées, par 
la route de terre, ses légions victorieuses, il n'aurait pas manqué 
de se dérober au péril, d'embarquer ses troupes et de marcher 
sur Rome. Qu'eût fait César, bloqué en Grèce par une flotte très 
supérieure, coupé de la Gaule et de l'Espagne, et obligé de 
faire un long détour pour joindre l'ennemi ? 



IV. 

ap arriva à Brundisium vers le 16 novembre. Sans doute, 
rdres qu'il avait donnés dbs la fin de la précédente cam- 
; avaient pour but d'effectuer la concentration aux environs 
tte date. 

reconnaît, en efiet, en comparant les distances que ses 
es avaient à franchir jusqu'à Brundisium avec les dates de 
épart, que les plus éloignées devaient y arriver avant la fin 
vembre. 
tableau suivant met en évidence celle proposition : 
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Sn, les trois légions de nouvelles levées étaient sur place, 
.s les commandants des colonnes furent forcés, par l'indis- 
e et la lassitude des troupes, de faire les marches dans des 
tions de temps qui déjouèrent les calculs de César, 
utre part, les mesures qu'il avait prises pour la réunion d'une 
après l'embarquement de Pompée étaient restées vaincs, et 
1 propre faute ; une grande partie des vaisseaux rassemblés 
lolabella et Hortensiiis avaient élé dispersés dans des expé- 
is contraires à la défensive pure, seule méthode stratégique 
:able en dehors du principal théâtre d'opérations : les uns 
nt été détruits ou capturés à Curicta; les autres étaient 
e immobilisés à la garde de la Sicile et de la Sardaigne. II 
restait à Brundisium qu'une centaine et douze galères, 
ire à peine suffisant pour embarquer la moitié de l'armée. 
fin, les ordres pour le rassemblement du matériel et des 
î avaient reçu une exécution incomplète. 

Igré son génie et son activité, César ne pouvait terminer i^^i 
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concentration de son armée avant quelques semaines. Désireux 
cependant de poursuivre la guerre sans délai et de conserver le 
bénéfice de la surprise, il prit un parti plein d'audace : embar- 
quer aussitôt sur les vaisseaux disponibles les troupes déjà ren- 
dues h Brundisium et attaquer avec elles. 

Ainsi, comme dans la campagne précédente, César négligeait 
la concentration et engageait successivement ses forces; mais, 
cette fois, s'il péchait encore contre une saine doctrine, il se fiait 
du moins à son génie ; il présidait lui-même à la fortune de ses 
arnaes. 

Ayant obtenu des légions qu'elles laissassent leurs bagages, il 
en fit embarquer sept, les quatre de Trebonius et les trois qui 
n'avaient qu'un an de service, avec 600 cavaliers, et il attendit 
qu'un vent favorable lui permît d'appareiller. La flotte était 
encore dans le port, quand arriva la colonne de Tarraco; trop 
heureux d'emmener deux vieilles légions de plus. César leur fit 
aussitôt céder la place sur les vaisseaux par deux des nouvelles. 
Le 2S novembre, il leva l'ancre; son armée comprenait six 
vieilles légions et une nouvelle, en tout 20,000 fantassins et 
600 cavaliers. La flotte devait revenir aussitôt chercher les 
troupes non encore arrivées. 

Le convoi atteignit heureusement Palœste, le 29 après midi, 
sans que Bibulus eût paru ; César ordonna à Calenus de remme- 
ner les vaisseaux dès la nuit suivante, avant que l'éveil ne fût 
donné. 

Ainsi, l'armée se trouvait sur la terre d'Épire, sans ressources, 
dans un pays très pauvre; elle avait derrière elle la mer, domi- 
née par une flotte qui sans doute aurait à cœur de racheter sa 
négligence et qui détruisit du i:este, dès le lendemain, le tiers 
des vaisseaux rentrant à vide. Avant de marcher contre Pompée, 
César avait besoin d'une base d'opérations, et celle-ci ne pouvait 
être que la côte elle-même. Il faut se reporter aux conditions de 
la navigation à cette époque pour comprendre que, malgré des 
conditions très défavorables, cette base n'était pas impossible : 
les vaisseaux, en effet, ne tenaient pas la mer longtemps ; non 
seulement leur route était subordonnée au caprice des vents, 
leur sécurité était à la merci de la moindre bourrasque, mais 
encore les fatigues de l'installation à bord ruinaient la santé des 
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hommes, la place y faisait défaut pour embarquer les vivres et 
l'eau douce nécessaires à une période de quelque durée ; il fal- 
lait donc mouiller chaque soir et les éqtiipages campaient le plus 
souvent à terre. En occupant les ports et les anses situés à proxi- 
mité des ruisseaux, César allait forcer la flotte ennemie à tirer 
ses ressources quotidiennes des points plus éloignés, dont elle 
resterait maîtresse, et en particulier de Corcyre; h accomplir 
elle-même ou à faire exécuter par des vaisseaux de transport des 
mouvements de navette que les vents ne permettraient pas tou- 
jours. Quelque réduite que fût son armée, il lui serait possible, 
grâce au petit nombre des ports et mouillages et à la force pas- 
sive de places et de camps, même faiblement occupés, de bloquer 
une assez grande étendue de littoral et d'empêcher l'ennemi de 
débarquer ses équipages, sinon d'embosser ses vaisseaux jusqu'à 
ce que la famine les forçât à gagner une côte amie. Ainsi, la puis- 
sance navale de Pompée serait paralysée dans une large mesure, 
et, avec quelque adresse, les renforts et les ravitaillements pour- 
raient de nouveau traverser la mer; l'ennemi perdrait en même 
temps des magasins considérables et les ports où débarquaient 
une partie de ses approvisionnements. Enfin, parvenu au nord 
de Dyrrachium, au point où la côte s'infléchit vers l'ouest. César 
rouvrirait à ses convois la route de rillyrie, où, malgré les suc- 
cès de Marc-Octave, il avait conservé de vives sympathies et de 
solides points d'appui, et dont la défense venait d'être réorgani- 
sée au moyen de deux légions de recrues, envoyées d'Italie par 
terre. 

Ces considérations dictèrent à César son plan, qui réussit à 
souhaits pendant les premiers jours : Oricum se rendit le 30 no- 
vembre, Apollonia le l^r décembre; les habitants de ces villes 
contraignirent la garnison à ouvrir ses portes au consul élu du 
peuple romain ; les places de l'intérieur de TÉpire firent de 
même. Le 2 décembre, l'armée partit pour Dyrrachium, dis- 
tante de quatre étapes : les événements prirent alors une autre 
tournure. 

La mauvaise saison étant venue interrompre les exercices de 
Berœa, Pompée avait décidé de regagner le littoral de l'Adria- 
tique pour y passer tranquillement l'hiver; dans la seconde 
quinzaine de novembre, il avait mis ses troupes eu marche par 
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la voie Egnatia, qui traverse la Macédoine et aboutit à Dyrra- 
chium ; au commencement de décembre, toujours plein de 
quiétude, il traversait sans hâte la ligne de partage des eaux de 
la péninsule et atteignait la Candavie. C'est alors que César, 
toujours désireux de paix, lui fit porter d'Oricum de nouvelles 
propositions. Vibullius*, un fidèle partisan de son rival, deux 
fois gracié, à Corfinium et à Sarroca, et qui se trouvait en Grèce 
prisonnier sur parole, fut chargé du message. Non seulement il 
partit aussitôt, mais, dans son attachement à Pompée, il fit une 
extrême diligence pour l'avertir du danger qui le menaçait. 
Pompée, effrayé de sa négligence, craignant de perdre sa prin- 
cipale place de dépôt, donna Tordre de marcher jour et nuit et, 
le 3 décembre, sou armée atteignit Dyrrachium avec la vitesse 
qui est l'effet de la panique ; César en était à une étape. 

César avait commis une lourde faute : que n'avait-il mis la 
main sur Dyrrachium et sur tout le littoral avant de faire de 
nouvelles tentatives de paix ! Sa démarche aurait eu un tout 
autre poids, si elle eût été appuyée par Tannonce d'un succès 
d'une importance capitale. Il ne pouvait se méprendre sur l'ac- 
cueil réservé aux ouvertures de paix d'une poignée d'hommes 
par Toutrecuidance de l'émigration. Ij'erreur est si manifeste, 
qu'il faut l'attribuer plutôt à ce que César a été mal renseigné 
sur la marche de Tennemi et admettre qu'il comptait posséder 
toute la côte avant la rencontre de Vibullius avec Pompée. 

Quoi qu'il en soit, César avait perdu ses principaux atouts, 
ceux-mêmes auxquels il avait sacrifié sa concentration; il lui 
fallait maintenant soutenir la partie au milieu de difficultés de 
toutes sortes, et il n'avait de chances de la gagner que par les 
fautes de son adversaire. 

Forcé d'arrêter sa marche, il campa sur la rive gauche de 
l'Apsus, d'où il couvrait la partie de l'Épire déjà soumise; il 
devait regretter d'autant plus amèrement sa démarche préma- 
turée que l'interdiction à la flotte adverse du littoral compris 
entre Corcyre et Dyrrachium commençait à la faire souffrir 
sérieusement. Malgré le peu de solidité des troupes ennemies. 
César jugeait prudent d'attendre ses renforts avant d'offrir la 



* Voir au chap. II le rôle de YibaUius en Espagne. 
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bataille. Pompée, de son côté, voulait éviter une lutte dont 
l'issue ne lui paraissait pas certaine, malgré son immense supé- 
riorité numérique ;< il resta quelques jours à Dyrrachium pour 
rétablir le moral de ses soldats et vint camper en face de César, 
sur la rive droite de TApsus, couvrant ainsi sa place de dépôt. 
Cette situation dura plus de deux mois. 

Marc-Antoine attendait toujours Tinstant propice pour prendre 
le large; la flotte ennemie, quoique passée en des mains moins 
énergiques, — Bibulus était mort de maladie, — exerçait une 
surveillance des plus actives et avait failli bloquer le port. César 
avait d'abord recommandé la prudence, mais maintenant, à bout 
de patience, sans nouvelles de ce qui se passait en Italie, il avait 
envoyé Tordre le plus formel de risquer le passage : Marc- 
Antoine embarqua sur la flotte, qu'il avait pu reconstituer, les 
trois légions du siège de Marseille et une d'un an, en tout 14,000 
fantassins et 800 cavaliers ; il mit à la voile le 15 février au soir. 
Après une traversée des plus périlleuses, la flotte, chassée de 
près par les galères ennemies, poussée par un violent vent du 
sud, dépassa Apollonia et alla aborder dans la baie de Nym- 
phœum. César avait toute son armée en Grèce, mais en deux 
tronçons distants de 100 kilomètres et séparés par le camp de 
Pompée. 

Pompée pouvait-il empêcher leur jonction et comment? La 
manœuvre que Napoléon a rendue classique : contenir Tune des 
fractions avec une avant-garde stratégique et battre Taulre, était 
inconcevable avec la tacticjue de l'époque, on l'a vu plus haut. 
L'armée qui agissait sur la ligne intérieure ne pouvait se pro- 
curer le temps et l'espace nécessaires h la destruction d'un des 
corps ennemis qu'en se dérobant h la présence de l'autre, sans 
le fixer. Mais alors, comme aujourd'hui, le résultat cherché ne 
s'obtenait pas par une simple démonstration, il exigeait l'emploi 
suprême de tous les moyens, la bataille. 

Or, Pompée ne voulait pas se battre; tout au plus consentait-il 
à tenter une surprise contre une colonne en marche. Dans ces 
conditions. César et Marc-Antoine n'avaient qu'à être renseignés 
et gardés pour opérer à coup sûr leur jonction. 

César, à qui les vigies avaient signalé le 15 le passage de la 
flotte, sut le 18 que Marc-Antoine était à Lissus; il l'informa 
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aussitôt qu'il marchait sur Scampa' et lui ordonna de partir 
sans délai pour Tirana ', pour tourner le camp de Pompée par 
l'est. Le 21, il arriva à Scampa et y séjourna les 22 et 23, atten- 
dant des nouvelles de son lieutenant; celui-ci était parti de Lis- 
sus le 20 et avait marché le 21. 

Pompée avait levé le camp à la dérobée dans la nuit du 18 au 
1 9 et atteint le 21 les environs de Tirana ; informé de la présence 
de Marc-Antoine à proximité, il résolut de l'attaquer à l'impro- 
viste pendant sa marche et rassembla son armée à l'abri des 
vues. Mais Marc-Antoine ne se laissa pas surprendre, il fit son 
camp et y resta le 22 et le 23. César, averti, se remit en marche 
V(,rs le nord-ouest, menaçant ainsi les communications de Pom- 
pée avec Dyrrachium. L'ennemi se replia en toute hâte sur cette 
place. Lï jonction était faite. 

César éunt devenu assez fort pour ofirtr la bataille; mais son 
rival persisti.it dans le système de le laisser aux prises avec les 
difficultés de la situation. Avant de réduire l'ennemi, il fallait que 
César assurftt sa propre existence dans des conditions d'autant 
plus défavorables que le dernier espoir de communiquer avec 
l'Italie venait de disparaître : Enœus Pompée, chef de l'escadre 
égyptienne, avait enlevé les quelques vaisseaux rassemblés à Ori- 
cum et ceux restés à Nyrapbœum après le débarquement de Marc- 
Antoine, et l'on n'avait aucune nouvelle des galères commandées 
en Gaule et en Espagne. Forcé donc de trouver des ressources 
du côté de la terre ferme. César envoya : en- Macédoine, deux 
légions et 500 cavaliers sous les ordres de Domitius Calvinus à la 
rencontre de Scipioo, qui approchait avec les légions de Syrie ; en 
Thessalie, une légion et200cavaliers;en Etolie.une demi-légion 
et quelques cavaliers; ces deux derniers détachemenls avaient à 
recevoir la soumission de pays désireux de se rendre à César et 
à envoyer des vivres; des agents furent chargés de passer des 
marchés en Epire et à Lissus. Non compris les garnisons du lit- 
toral, l'armée d'opérations était réduite à sept légions. Il semble 
que ces colonnes mobiles aient eu des efteclifs exagérés ; celte de 
Domitius en particulier n'avait pas à risquer une opération contre 
Scipion, renouvelant ainsi une faute qui avait coûté déjîi bien 



' Noms actueU. (Voir le croqnis de la Manœuvre de Pharsale.) 



bommes. Il appartenait è César de manœuvrer lui-mcme 
battre le détachement ennemi avec le gros de son armée, 
on le verra plus loin, le plan qu il allait bientôt adopter lui 
)ermis, par exception, de contenir 1 ennemi avec un mini- 
I de forces', et, en ce cas, la troupe de son lieutenant était 
forte pour un rôle de police et de ravitaillement. Le 




des faits nous apprend que les chances diverses des armées 
"ésence près de Dyrrachium influèrent bien plus sur l'opinion 
ique en Grèce que les succès partiels des détachements qui 
■ient le pays. Ces réserves faites, comme les opérations 
es menaçaient d'être longtemps interrompues, il était logi- 
jue César considérât la disette comme son premier ennemi. 



EDlevrr Uyrrachiimi, opËration sealc- 
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Avant de changer ses plans, il tenta cependant encore d'offrir 
à Pompée la bataille décisive et, dans les premiers jours de mars, 
il se déploya sur la rive gauche du Genusus prèsd'Asparagium; 
ce fut en vain. Puis il essaya d'un nouveau coup de main sur 
Dyrrhachium. L'armée devait remonter d'abord le Genusus pen- 
dant une vingtaine de kilomètres pour donner le change aux 
patrouilles lancées sur ses traces, se jeter ensuite au nord par les 
sentiers des montagnes, déboucher dans la plaine de l'Arzen * et 
atteindre son but en vingt-quatre heures après une marche totale 
70 kilomètres, avant que Pompée, trompé par la direction ini- 
tiale de la colonne, ne pût l'en empêcher. Les calculs de César se 
justifièrent en tous points et, au bout de la manœuvre, il se 
trouva sur la côte, à 3 kilomètres de Dyrrachium entre la ville et 
l'ennemi. Celui ci, parti trop tard, dut s'arrêter au sud de la 
vallée dont César occupait le versant nord, sur une hauteur nom- 
mée Petra. 

Malheureusement cette belle marche était sans résultat pra- 
tique. Dyrrachium défiait toute attaque, sise à l'extrémité d'une 
presqu'île où César ne pouvait l'assiéger sans être infailliblement 
bloqué lui-même. Et s'il avait compté sur son mouvement pour 
déterminer Pompée k une bataille décisive, il se trouvait encore 
déçu. Il n'avait pas de vaisseaux, et ceux de Pompée naviguaient 
en toute sécurité entre la ville et le camp de Petra. Il n'amélio- 
rait pas ses communications avec la Macédoine et il compromet- 
tait celles avec l'Epire où se trouvaient encore ses plus sérieux 
appuis. 

Devant cette banqueroute de toute stratégie, il conçut un de 
ces gigantesques projets marqués au coin du génie, non certes 
que son plan fût irréprochable et emportât la certitude du suc- 
cès, mais il ne pouvait être accepté que par un cerveau habitué 
à nier l'impossible. César se proposa d'investir Pompée. Qr 
Pompée avait sa cavalerie h 8 kilomètres plus au sud, au bord 
de la Lesnikia * et il se reliait très solidement* à cette rivière 
parce que c'était la seule qui eût un débit d'eau suffisant pour 
une aussi nombreuse agglomération d'hommes. Ainsi la disposi- 



* Nom actuel. 

* Siooa, U eût été iUusoire de s'élendre pour bloquer la cavalerie, car, ainsi 
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tion des troupes ennemies, comme leur situation sur des escar- 
pements naturels* des plus faciles à organiser défensivement, 
obligeaient César à déployer ses lignes sur une longueur d'au 
moins 18 kilomètres, laquelle fut même portée à 25 par suite des 
combats que livra Tassiégé pour se donner de Tair avant leur 
achèvement. L'assiégeant occupait une situation enveloppante 
autour d'un ennemi qui disposait de forces doubles et pouvait en 
peu d'instants diriger ses réserves du centreà la périphérie. L'in- 
vestissement était donc d'une solidité douteuse. 

Le blocus de l'armée et surtout de la cavalerie ennemie lais- 
sait à César la liberté d'exploiter les ressources du continent et 
lui donnait une supériorité morale d'un efiet précieux sur les 
troupes et sur les-peupies; mais il n'entravait pas les ravitaille- 
ments de l'assiégé, puisque celui-ci disposait incontestablement 
de la mer. Les avantages n'en étaient donc pas décisifs et sans 
doute César ne les considérait pas comme tels; mais ils parais- 
saient sauvegarder le présent, et la position de l'armée était assez 
critique pour mériter les plus gros efforts. 

Bien que l'étude de cette extraordinaire opération soit du 
domaine de la tactique et sorte, par conséquent, du cadre de 
cette étude, nous en dirons cependant quelques mots afin de 
rechercher l'explication de certains faits qui, vus à distance et à 
travers les procédés militaires d'aujourd'hui, paraissent incom- 
préhensibles. 

On peut se demander d'abord pourquoi César se laissa impo- 
ser un tracé aussi étendu. En portant le gros de ses forces vers 
le nœud de montagnes oii la Cratcia* prend sa source, il se fût, 
de là, emparé des contreforts qui descendent vers la mer, et 
Pompée se fût peut-être trouvé étroitement cerné au sud. En 
effet, comment l'ennemi se serait-il opposé à cette manœuvre ? 
Il ne l'eût pas entravée avec un simple détachement; un combat 
livré justement sur ce point met le fait en évidence : ce jour-là, 



qa'en le verra plus loin. Pompée pouvait toujours la soustraire au blocus, 
grâce à sa flotte, tandis qn'en employant le même procédé pour toute sou 
armée, il se fût infligé une terrible défaite morale et eût été peut-être dans 
Timpossibilité de la faire débarquer ailleurs. 

* Tout ce pays, sans avoir des reliefs supérieurs à 250 métrés, est extrê- 
mement tourmenté et a l'aspect de véritables montagnes. 

' Nom actuel. 
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si César, au lieu de ne placer qu'une légion en ligne et de gar- 
der sa masse de manœuvre vers la partie nord de la contrevalla- 
tion, avait attaqué au sud avec toute son armée, il n'eût sans 
doute pas essuyé un échec ; Pompée eût* été contraint, pour 
éviter l'investissement le plus étroit, de livrer bataille, ce qui 
était le suprême désir de son adversaire, ou de se frayer un pas- 
sage vers Dyrrachium, ce qui n'avait pas d'inconvénient pour 
César, puisque les communications de cette place avec le camp 
de Petra n'avaient pas cessé d'être assurées par mer. Si César 
n a pas opéré de la sorte, c'est plutôt qu'il trouvait avantageux 
de bloquer l'ennemi là où il était, dans un pays très monta- 
gneux, favorable à l'investissement et nuisi*ble aux évolutions de 
la cavalerie, au lieu que, plus au nord. Pompée eût trouvé pour 
asseoir son camp une ligne de coteaux dominant directement la 
plaine. Aussi, résolu h ne pas le laisser échapper par le nord, il 
ne disposait plus au sud d'assez de cohortes pour: déborder l'in- 
fanterie légère ennemie, qui se battait en terrain propice à son 
action, et il n'avait pas de troupes de montagnes pour emporter 
d'assaut les positions. Et l'on conclura que ce fut le manque 
d'infanterie légère qui obligea César à étendre démesurément 
ses lignes. 

Pompée se laissa d'ailleurs bloquer, et s'il attendit près de 
trois mois pour se dégager, c'est qu'il n'en eût pas plus tôt la 
ferme volonté; s'il l'avait eue, même quand il eut ressenti les 
premiers inconvénients de sa situation, il eut mis à profit avec 
plus d'énergie l'éloignement de César le jour où celui-ci tenta 
d'enlever Dyrrachium; il eût fait bfèche avec le gros de ses 
forces au lieu de ne porter en avant que quatre légions ; il ne se 
fût pas laissé arrêter par l'héroïque résistance de quelques cen- 
taines de légionnaires, et il eût appuyé les mercenaires germains 
au point où ils avaient percé les lignes, sans laisser aux réserves 
ennemies le temps d'accourir. 

Quant à César, aussi bien organisé pour la défensive que le 
permettait l'immensité du front à garder, grâce h la disposition 
de ses ouvrages et à la valeur de ses soldats, il n'avait aucune 
force offensive, parce que des légions étaient troupes trop lourdes 
pour l'attaque des positions escarpées, et il se trouvait impuis- 
sant contre les lignes de Pompée, toujours par suite du manque 
d'infanterie légère. 
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Pendant ces opérations, Farmée d'investissement, d'abord très 
éprouvée par la disette, n'avait dû son salut qu'à l'esprit inventif 
des soldats ; puis les vivres envoyés des contrées voisines avaient 
conjuré le fléau. Dans le camp ennemi, au contraire, largement 
approvisionné en ce qui concernait les hommes, les dernières 
ressources pour la nourriture des chevaux avaient été épuisées. 
Pour sauver sa cavalerie. Pompée l'avait envoyée par mer à 
Dyrrachium, mais bientôt elle s'était vu bloquer dans la pres- 
qu'île; il la fit alors revenir au camp au lieu de la débarquer en 
rase campagne, où elle eût au moins inquiété les convois de 
César. La mortalité devint effrayante parmi les chevaux, et l'in- 
fection des cadavres ruina la santé des hommes. De plus, l'eau 
commençait h manquer par suite de la sécheresse et des travaux 
faits par César pour capter les sources. Le camp n'était plus 
tenable ; l'action ne pouvait plus être diff'érée. 

Le 26 mai, Pompée se détermina à forcer le blocus. Informé 
par deux chefs allobroges transfuges de César, que les travaux 
entrepris dans la plaine du sud et comprenant deux lignes paral- 
lèles adossées, distantes de 180 mètres, n'étaient pas encore 
terminés, il dirigea contre l'extrême gauche trois détachements, 
l'un de six légions, les autres d'infanterie légère, afin d'attaquer 
simultanément la contrevallation, la circonvallation et l'espace 
compris entre elles. L'opération, ponctuellepient exécutée, réus- 
sit : les défenseurs n'étaient pas en nombre; quand Marc- An- 
toine accourut avec les réserves, il n'y avait plus qu'à limiter la 
déroute. Pompée fit son camp près de la mer, à cheval sur ce 
qui avait été la ligne d'investissement; Marc-Antoine, à quelques 
centaines de mètres h l'est, entre les deux retranchements réunis 
par une coupure. A son arrivée, César ne put que constater la 
rupture du blocus. 

Cependant, la fatale journée n'était pas encore finie et, à ce 
premier échec, conséquence d'un plan téméraire, devait s'en 
ajouter un second plus complet encore, où le hasard, toujours 
puissant h la guerre, joua le premier rôle. Disposant de trente- 
cinq cohortes et désireux de reprendre l'avantage. César crut en 
trouver l'occasion en attaquant une légion ennemie qui sortait 
du camp principal, indiqué plus haut, pour aller à peu de dis- 
tance en occuper un autre abandonné. L'opération allait réussir, 
lorsque Pompée parut avec ses cinq autres légions ; alors les 
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troupes de César, coupées dans leur ordre de bataille par des 
lignes de retranchements dont elles ne soupçonnaient pas l'exis- 
tence, obligées de défiler par des issues étroites et encombrées, 
furent prises de panique. En vain leur général, aussi brave que 
dans la victoire, voulut arrêter la fuite; l'armée allait périr jus- 
qu'au dernier homme. Mais Pompée, effrayé lui-même par l'im- 
prévu de son succès, rallia ses légions et laissa les vaincus 
regagner leur camp. 

César avait perdu 1000 hommes, 32 enseignes et la supério- 
rité morale ; ses immenses travaux restaient sans objet. En cette 
extrémité, sa grande âme, son énergie, sa juste conception des 
choses de la guerre se montrèrent plus que jamais maîtresses 
des événements. 

Il lui fallait avant tout soustraire l'armée au contact de l'en- 
nemi. Il résolut de la diriger sur ApoUonia le jour même. Cette 
retraite de 60 kilomètres, dans les circonstances que Ton sait, 
restera à jamais un modèle. 

Ordre fut expédié à tous les postes de se replier entre les 
lignes de l'extrême gauche. A la nuit tombante, les convois 
prirent sans bruit la route du Sud avec une légion d'escorte ; 
vers 3 heures du matin, le gros de l'armée suivit; César resta à 
Tarrière-garde avec deux légions.^ 

Après cinq heures de marche, la colonne atteignit le Genusus, 
fleuve encaissé et sans ponts, le franchit en présence de la cava- 
lerie de Pompée et rentra au camp qu'elle avait occupé trois 
mois auparavant, près d'Asparagium ; elle était provisoirement 
à l^'abri. L'ennemi, parti précipitamment et fatigué par une 
marche hâtive, retrouva aussi son ancien camp, s'y installa et 
envoya sa cavalerie au fourrage. Alors César, qui avait gardé 
ses légions sous les armes, reprit sa route et fit encore 12 kilo- 
mètres sans être inquiété. 

La seconde marche s'exécuta dans les mêmes conditions et 
avec le même succès. 

Le troisième jour, 29 mai, l'armée atteignit Apollonia sans 
avoir perdu un homme ni une voiture. 

L'armée de Pompée, enrayée par la mauvaise organisation de 
sa marche, avait cessé la poursuite et regagné Asparagium. 
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V. 

Malgré les résultats de la marche sur ApoUonia, qui mon- 
traient clairement Tune des armées en possession d'une volonté 
maîtresse et de moyens toujours logiques, et présentaient l'autre 
comme le jouet du hasard, un enthousiasme sans bornes régnait 
au camp de Pompée. On y affectait de croire César en fuite avec 
des légions désorganisées et désespérées ; on fermait les yeux 
sur les vraies causes de la victoire du 26, la trahison et la 
panique, et on Tavait annoncée h grand bruit en Italie et en 
Grèce. 

La guerre cependant ne pouvait être considérée comme finie 
et il fallait songer à la continuer. On savait que Metellus Sci- 
pion, arrivé de Syrie avec deux légions d'une fidélité douteuse, 
se trouvait aux prises en Macédoine avec les deux vieilles légions 
de Domitius Calvinus. Pensant que César allait peut-être cher- 
cher à rallier son lieutenant et à détruire le détachement de 
Metellus Scipion, Pompée résolut de rejoindre celui-ci ou de 
battre Domitius s'il le trouvait isolé. Sur ces entrefaites arriva la 
nouvelle que César avait quitté ApoUonia et marchait vers Tinté- 
rieur. L'hypothèse plausible admise auparavant fit place à la 
conviction que l'ennemi hâtait sa fuite; un nouveau parti réclama 
bruyamment un retour immédiat en Italie, proclamant que cette 
résolution entraînerait sans délai la soumission de tout l'Occident. 

Au milieu de cette exaltation, Pompée avait un sentiment plus 
juste : il attribuait toujours une haute valeur au génie et aux 
troupes de son rival, il sentait la nécessité de secourir Metellus 
Scipion tout en évitant comme par le passé la bataille décisive. 
Le temps, pensait-il, finirait par avoir raison de César, et il cal- 
culait les inconvénients qu'il y aurait à repasser la mer en lais- 
<^ant derrière soi un ennemi aussi fertile en ressources, à sacrifier 
les deux légions de son beau-père et la plus grande partie des 
émigrés avec leurs richesses. 

Son avis prévalut, et la marche vers la Macédoine fut décidée. 
Caton, dont la personne était particulièrement encombrante au 
sein du conseil, fut chargé d'assurer avec 15 cohortes la garde 
de Dyrrachium et du littoral; le départ fut fixé au 3 juin. 



k 



Arrivée h Âpollonia, la petite armée de César était sauvée. 
lais la défaîte lui avaitenlevé la confiance au moins pourquelque 
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Icnips; elle était coupée de l'Italie par une flotte de 300 galères, 
sans approvisionnements, dans un pays ruiné et où le bon vou- 
loir des habitants était acquis au vainqueur quel qu'il fût. L'ana- 
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logie de sa situation matérielle à ce moment et au début de la 
campagne est frappante. Il lui restait bien sept légions et demie, 
mais chacune d'elles était forte à peine de 2,600 hommes, et 
leur total n'atteignait pas 20,000 hommes. Quels que fussent les 
projets de l'ennemi, <]ésar devait désirer avant tout rallier ses 
détachements de l'intérieur, surtout les deux vieilles légions de 
Domitius. Mais avait-il avantage à les rappeler à lui ou à aller 
les rejoindre? Prendre le premier parti, c'était recommencer une 
campagne semblable à celle qui venait de si mal finir : Pompée, 
toujours solidement campé et appuyé à la mer, qui lui apportait 
des ressources inépuisables, persévérerait dans une défensive 
dont les résultats devenaient infaillibles. César, cruellement 
puni de sa téméraire tentative, ne songeait certes pas à la renou- 
veler, mais, après avoir rappelé à lui toutes ses forces, ne pou- 
vait-il pas quitter celte côte néfaste et regagner l'Italie par terre ? 
Une telle retraite aurait eu des conséquences morales désas- 
treuses, eût laissé à l'ennemi toute liberté de prendre la mer et 
d'arriver le premier à Rome, ou lui eût permis d'atteindre et 
d'écraser Domitius isolé. Dans le second cas, l'armée s'augmen- 
tait d'abord et à coup sûr de deux légions, et se mettait en 
mesure d'agir ensuite selon les circonstances. Pompée persévérait- 
il à rester sur la côte. César avait l'occasion d'une victoire facile 
sur Metellus Scipion; Pompée s'embarquait-il pour l'Italie, César 
s'y portait à marches forcées à la tête de ce qu'avait été l'armée des 
Gaules et avec l'apparence de poursuivre un vaincu ; Pompée 
enfin allait-il au secours de son lieutenant, César le combattait 
dans des conditions égales, loin de la mer et des ravitaillements, 
dans un pays montagneux et pauvre, où une armée nombreuse 
et peu manœuvrière ne devait pas tarder à perdre ses avantages. 
César prit le parti d'aller rejoindre ses àétachements. Il pensait 
bien d'ailleurs avoir gardé assez de prestige pour que son advei- 
saire s'attachât à ses pas. Il est permis de croire que, si après les 
provocations sans succès qui suivirent l'arrivée des forces de 
Marc-Antoine, César, guidé par des raisons analogues, s'était 
décidé à porter la guerre dans l'intérieur des terres, l'issue 
finale en eût été avancée d'autant. Notre curiosité y eût perdu la 
relation des prodigieux événements de Dyrrachium. 

Domitius, après avoir, comme les détachements d'Etolie et de 
Thessalie, obtenu une soumission plus ou moins durable du 
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pays, s'était porté au-devant des légions de Syrie et avait opéré 
contre elles dans la vallée de THaliacmon; la supériorité morale 
avait été pour lui, mais Metellus Scipion s'était dérobé à toute 
action d'ensemble et les résultats de la campagne avaient été 
nuls. A la fin de mai, Domitius quittait cette vallée épuisée et se 
portait sur Heraclia. Les détachements d'Etolie et de Thessalie 
avaient été depuis quelque temps réunis sous le commandement 
de Calenus, avec mission de faire une tentative contre TAchaïe. 

Dès son arrivée, à ApoUonia, César expédia à Rome et dans 
toute la Grèce des messages destinés à annuler Teffet des rela- 
tions optimistes de Pompée, dépêcha des estafettes à Domitius 
pour lui porter ses ordres, lui faire connaître ses projets et Titi- 
néraire qu'il avait adopté. Il se hâta de pourvoir aux besoins de 
l^armée, de reconstituer ses effectifs et ses cadres, affecta quatre 
cohortes h la défense de la ville, trois à celle d'Oricum, une h 
celle de Lissus, et, décidé à poursuivre sans trêve la campagne, 
partit au bout de trois jours, le !«' juin. 

Ne sachant au juste où se trouvait Domitius, César avait à 
gagner rapidement une position centrale pourvue de faciles com 
munications avec tous ces bassins fermés qui forment les diffé- 
rentes contrées de la Grèce. Il remonta à grandes étapes TAous, 
dont la vallée étroite et ravinée était favorable aux mouvements 
de retraite, et atteignit le nœud de montagnes où prennent leur 
source, outre cette rivière, le Penée dont le bassin est la Thes- 
salie tout entière, et l'un des principaux affluents de THaliacmon, 
qui ouvre la route de Macédoine. Toujours sans nouvelles de son 
heutenant et inquiet de ce silence, il s'arrêta à OEginium, croi- 
sement important de routes, non loin et à Test de la ligne de 
partage des eaux. 

Domitius n'avait pas reçu ses ordres : le pays était déj?i moins 
sûr pour le vaincu et les courriers avaient été interceptés. On a 
vu plus haut qu'à la fin de mai ce général avait fait roule sur 
Heraclia; il devait y arriver le 8 juin. Ce jour-là même, l'armée 
de Pompée, en marche vers l'Haliacmon, avait campé près de la 
ville. Pendant sa dernière étape, l' avant-garde de Domitius ren- 
contra les éclaireurs ennemis, entra en pourparlers avec eux et 
en apprit les événements du mois précédent; sans perdre un 
instant, le lieutenant de César se jeta au sud-ouest dans les mon- 
tagnes de la Candavie et put s'échapper. Il ne tarda pas à con- 
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naître la présence de l*armée h (Eginium, se dirigea vers cette 
ville à marches forcées et y arriva le 13. 

Déj^ César sentait la fortune revenir. Il avait rallié ses deux 
vieilles légions et disposait de 25,000 hommes; ses prévisions ne 
l'avaient pas trompé : Tennerai, qui ne se décidait pas à le 
perdre de vue, avait renoncé k l'appui de sa flotte. Néanmoins, 
César n'était toujours pas désireux d'une rencontre immédiate; 
il jugeait que sous l'impression d'une défaite trop récente encore, 
les troupes n'avaient pas repris toute leur confiance; il préférait 
continuer h éviter l'ennemi et rappeler d'abord à lui les quinze 
cohortes de Calenus. 

Il résolut d'aller les attendre à l'entrée des défilés de i'Othrys, 
par où elles devaient déboucher, et de faire reposer l'armée 
dans cette plaine de Thessalie que couvraient à ce moment des 
moissons presque mûrefe. Dans cette contrée cependant, plus 
encore que dans les autres, la défaite lui avait fait perdre des 
partisans; la soumission n'y avait jamais été complète, et le 
parli de Pompée avait repris l'avantage aussitôt après le départ 
de Calenus. César se proposait de ramener rapidement le pays à 
sa cause. 

Le 15 juin, après un jour de repos laissé aux légions de Domi- 
tius, il reprit sa marche sur Gomphi. Cette ville ayant fermé ses 
portes, elle fut prise d'assaut le jour même par les troupes qui 
venaient de faire 32 kilomètres, et livrée au pillage. Le 16, 
l'armée atteignit Metropolis, qu'elle trouva aussi en état de 
défense; mais les habitants, informés du sort de Gomphi, deman- 
dèrent presque aussitôt à se rendre. Toute la Thessalie se soumit 
de même,* sauf Larissa, où se trouvait Metellus Scipion. Quelques 
jours plus tard. César vint camper sur les derniers contreforts 
de rOthrys, entre la ville de Pharsale et TEnipée. 
. Le 21 juin, Pompée arriva à Larissa; sa jonction avec Metellus 
Scipion portait son effectif à 50,000 légionnaires, 7,000 cava- 
liers et un grand nombre d'auxiliaires. L'enthousiasme causé 
par la victoire de Dyrrachium n'avait fait que grandir pendant 
cette marche facile, et ce surcroît de forces le mit à son comble; 
on poussait la folie et l'aveuglement jusqu'à perdre la notion 
même de l'adversaire; on réclamait à grands cris la dernière 
bataille, gagnée d'avance et qui serait une véritable curée; les 
passions étaient déchaînées, non seulement contre le parti opposé, 
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mais contre Pompée, qui n'avait pas su encore, terminer la 
guerre, et entre les personnes de son entourage : officiers et 
émigrés étaient énervés, aigris par l'exil, par la convoitise, la 
lutte pour les places, par la vie en commun et les souffrances du 
camp 4e Petra. 

L'homme auquel ils avaient confié leur fortune n'avait pas 
Tâme trempée pour une si lourde tâche; il n'avait pas le carac- 
tère assez ferme pour résister au torrent de l'opinion. Bien que 
plus clairvoyant que ses conseils et toujours disposé à tempo- 
riser, il céda; il prit le chemin de Pharsale. Le 25 juin, il s'éta- 
blit à 5 kilomètres environ à l'est du candlp de César, et, comme 
lui, sur une colline de la rive gauche de TEnipée. 

A leurs pieds s'étendait le champ clos où allait se décider 
le sort du monde; la stratégie de César, qui, seule, depuis le 
passage du Rubicon, imprimait le mouvement aux deux armées, 
touchait à son terme. Les forces en présence étaient bien iné- 
gales en nombre, mais aussi en valeur : d'un côté plus de 
60,000 hommes, mais sans cohésion, sans direction, et mas- 
quant sous une colossale forfanterie l'absence de qualités 
réelles; de l'autre, 25,000 hommes, mais qui avaient vaincu les 
Gaulois et les Romains eux-mêmes, fait la loi à l'univers et qui 
étaient commandés par César. 

César projetait toujours d'attendre Calenus, mais ses troupes 
se montrèrent si pleines de confiance, si avides d'en venir aux 
mains, qu'il se rendit à leur désir. Afin cependant de tâter l'en- 
nemi avant hi partie suprême, il rangea son armée h la tète du 
camp. Pompée fit de même. Les jours suivants, César renouvela 
la provocation, chaque fois avec plus d'audace, jusqu'au pied 
même des hauteurs opposées. Pompée ne bougea pas. Les cava- 
leries seules escarmouchaient dans la plaine aux yeux des deux 
partis, et parfois l'avantage restait aux 1000 cavaliers de César, 
soutenus, selon sa tactique habituelle, par de petits groupes 
d'infanterie, et cela grandissait encore le moral des troupes. 

Le 29 juin, César avait perdu tout espoir d'en finir encore; il 
ordonna le départ, décidé à manœuvrer sans cesse pour entraî- 
ner l'adversaire à sa suite. Tout à coup, on vit les masses enne- 
mies descendre dans la plaine et s'y ranger en bataille. Pompée 
était vaincu moralement, vaincu par son propre parti avant 
d'être défait par César. 
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L*armée tressaillit, Tâme du général déborda de joie; aussitôt 
la défense du camp fut organisée, et les troupes furent disposées 
comme pour la manœuvre des jours précédents. 

Nous ne pouvons, sans sortir de notre sujet, décrire les phases 
de cette mémorable journée, la charge des légions de César 
contre celles de Pompée immobiles, la fuite de la cavalerie 
devant les six cohortes en échelon derrière la droite, la déroute 
des auxiliaires ennemis; enfin, Tintervention décisive de la troi- 
sième ligne, conservée intacte jusqu'au dernier eftorl. Il faut lire 
les Commentaires, 

Vers midi, tout était fini. Ce qui avait été l'armée de Pompée 
jonchait la plaine ou fuyait sans armes ni enseignes devant les 
sabres du vainqueur. Pompée, aussi faible dans Tadversité que 
présomptueux naguère dans les succès faciles, s'était, depuis 
longtemps retiré sous sa tente. 

La partie gagnée, César nous donne un dernier et magnifique 
exemple : celui d'une poursuite à outrance. 

Sans perdre un instant, et malgré la fatig^ie des hommes, qui 
avaient combattu un contre deux par une chaleur accablante, il 
se mit à la tête de cinq légions et emporta le camp ennemi, 
malgré la résistance acharnée des cohortes de garde. Les trou|>6s 
y pénétrèrent, et en voyant Textrême bien-être où leurs adver- 
saires s'étaient efféminés, elles purent juger de Tune des causes 
de la défaite. Pompée avait déjà fui. Une partie de ses légions 
réussit également à s'échapper et gagna, non loin du camp, un 
sommet inexpugnable. César aussitôt les y poursuivit et se mit 
en mesure de les investir. Mais elles se hâtèrent d'abandonner 
une position où le manque d'eau eût empêché toute résistance, et 
descendirent les pentes orientales de la montagne pour franchir 
l'Énipée et se diriger sur Larissa. 

Les troupes que César avaient sous la main n'étaient plus en 
état de fournir une nouvelle marche ; il leiu* fit occuper les deux 
camps et envoya à celles qui étaient restées sur le champ de 
bataille l'ordre de remonter immédiatement la rivière pour cou- 
per la retraite aux fuyards. Après une marche de 9 kilomètres, 
ces quatre légions arrivèrent à temps pour occuper le gué; le 
lendemain, à la pointe du jour, Tennemi déposa les armes. 

Pompée avait perdu 15,000 hommes, et 24,000 s'étaient ren- 
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dus ; le reste de son armée s'était dispersé à tous les vents. Une 
quantité de sénateurs tombèrent aux mains de César; il fut clé- 
nnent envers eux comme envers les soldats vaincus, les rassura 
par la promesse solennelle que toutes les injures, toutes les 
défaillances étaient pardonnées; il envoya à Rome des instruc- 
tions dans ce sens, en même temps qu'il annonça la victoire. 

Mais il ne considérait pas la campagne comme terminée , 
puisque Pompée ne s'était pas engagé lui-même à renoncer à la 
lutte. Le parti ennemi était toujours puissant, disposait de la 
mer, possédait encore en Afrique et sur d'autres points des 
forces organisées; s'il restait un chef capable de grouper et de 
mettre en jeu toutes ces ressources, la paix ne pouvait être que 
provisoire. César était décidé à ne pas s'arrêter avant d'avoir 
rejoint son rival. Il confia le commandement à Marc-Antoine, 
qui le méritait hautement par ses éminents services, organisa 
avec une prodigieuse activité le gouvernement de la Grèce, de 
l'Asie, de Tlllyrie, donna ses ordres pour le rapatriement de 
l'armée, régla la situation des vaincus qui devaient fournir de 
nouvelles légions, et partit dès le 30 avec une légion et 800 che- 
vaux ; les troupes de Calenus devaient le rejoindre en route. Le 
soir même, il atteignit Larissa et y resta deux jours à donner ses 
derniers ordres. Puis il gagna Amphipolis à marches forcées et 
arriva au bord de l'Hellespont, toujours trop tard pour saisir 
Pompée. Comme il traversait le détroit sur des barques, il ren- 
contra une flotte pompéienne, la somma de se rendre et embar- 
qua sur elle sa petite troupe. Après avoir réglé quelques affaires 
sur la côte d'Asie, il fit voile pour Rhodes, où Pompée, disait-on, 
s'était réfugié. 

Pompée n'avait fait que passer à Larissa; incapable d'un 
plan, il avait repris sa fuite avec quelques familiers et s'était 
embarqué à Amphipolis pour Mitylène, où se trouvaient sa 
femme et son fils ; puis il était venu mouiller à Attalia, y avait 
réuni quelques vaisseaux et avait cinglé vers l'Egypte. Ce pays 
lui avait fourni une flotte quelques mois auparavant; le père 
du roi régnant, Ptolémée Aulète, avait été rétabli par lui sur 
le trône. Il espérait trouver bon accueil. Mais la fortune, qui 
lui avait tant donné autrefois, était à présent sans pitié. Le 
conseil royal, présidé par l'eunuque Pothin, décida sa perte, 
pour ne pas mécontenter César en recevant Pompée, ni s'exposer 
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à la vengeance de Pompée, s'il le chassait, et que le sort vînt à 
lui rendre ses faveurs. Achillas, chef de l'armée, se rendit au- 
devant du fugitif dans une barque, le fit monter avec lui comme 
pour le présenter au roi et l'assassina avant d'arriver au rivage. 

Ainsi mourut Pompée; consul, imperalor, chef de la plus 
puissante faction, il avait vu grandir hors de toute proportion 
l'édifice de sa gloire; mais il avait bâti sur un sol mouvant : en 
un jour tout s'effondra ; lui-même ne dut le salut qu'à une fuite 
honteuse, et ce fut pour périr quelques jours après, assassiné 
comme un brigand. 

César reçut h Rhodes le renfort de Galenus et fit voile vers 
'Alexandrie. A son arrivée, il fut reçu de la part du roi par le 
grec Théodote, qui lui apportait la tête de Pompée. A cette vue, 
il fut saisi d'horreur. Le souvenir des gloires passées, des liens 
de famille qui l'avaient uni au mari de Julia, des communes vic- 
toires au Gapitole, revint à sa mémoire, et l'on dit qu'il pleura. 

Quant à lui, bien que n'ayant que peu d'années à vivre, il n'est 
qu'au seuil de son extraordinaire destinée, et avant même de la 
poursuivre, il va acconjplir, sur la terre d'Egypte, des exploits 
qui tiennent de la fable. 



CONCLUSION 



Lorsque deux Ëtals, deux parlJB n'ont pu dénouer un casus 
belli par voie diplomaliquoi ils abandonnent à la force le soin de 
(Jccider du bon droit; celui-ci n'est pas démontré tant que l'une 
ries armées n'a pas réduit à néant les moyens de résistance de 
l'autre, lia destruction de l'ennemi, tel est le but immuable de la 
stratégie. 

Les moyensdonl elle dispose sont mis en œuvre conformément 
l'i ce qu'on appelle a l'économie des forces » . Le principe de l'éco- 
nomie des forces, mis en pleine lumière et dans toute son exten- 
sion par Napoléon, préside, sans parler de ses applications 
lactiques : 1' ft la répartition des forces nationales sur les diffé- 
rents thédtres d'opérations; 2" aun manœuvres de l'armée ou du 
groupe d'années sur chacun de ces théâtres. 

Dans le premier cas, il ordonne sur le principal théâtre d'opé- 
ralions, celui oti doit se jouor la partie décisive, la concentration 
du maximum des forces disponibles et réduit au minimum stric- 
tement nécessaire pour contenir l'ennemi, celles qui sont laissées 
sur les théàlres secondaires. Une fois réparties, les troupes 
n'ont d'ailleurs plus aucun lien commun, si ce n'est l'esprit dont 
s'est éclairée leur répartition. L'économie des forces a été de tout 
temps la base d'une juste répartition : les campagnes de César 
ci-dessus étudiées en font apprécier l'importance capitale et en 
montrent les conséquetices, suivent qu'elle a été bien ou mal 
entendue, et ce ne sont pas les difficultés d'application qui l'ont 
l^it négliger, puisque k cette époqud uni armée jouissait de la 
fHoulté si précieuse d'amuser presque indéfiniment un adversaire 
même très supérieur «n nombre, en se refusant h toute action 
décisive et en restant enfermée dans son camp. 

Dans ie second cas, le principe se traduit par l'emploi de 
l'avant-garde. On l'a vu plus haut : avant les armes à feu celte 
troupe n'avait qu'un rdie très limité; ses moyens de combat ne 



lui permettaient pas une manœuvre de longue durée, en particu- 
culier une retraite méthodique. Elle était susceptible, en terrain 
favorable, de résister à outrance, comme le firent à Petra les 
lignes de Pompée, mais seulement de résister sur place; en avant 
ou en arrière de la position organisée, la lutte prenait un carac- 
tère décisif. 

"Nous ajouterons, à titre d'indication, que le principe était 
encore valable dans un espace et un temps très limités : à Phar- 
sale, la troisième ligne intervint pour produire « révénfement », 
quand les deux premières lignes se furent épuisées dans un com- 
bat d'usure, mêlé de chances diverses. 

En résumé, le principe de Téconomie des forces était efficace 
chaque fois que son emploi ne reposait pas sur la manœuvre, 
au sens où nous entendons aujourd'hui ce mot. Qu'est-ce donc 
que manœuvrer et quelles sont les conditions nécessaires à la 
manœuvre? Manœuvrer, c'est exécuter telle combinaison qu'on 
veut, avec la faculté d'accepter ou de refuser le combat. Pour 
garder cette liberté, il faut pouvoir se tenir assez loin de Pen- 
nemi, à l'abri d'une avant-garde engagée, capable de résister 
longtemps et aussi de manœuvrer, dans un rayon plus étroit; or 
une condition essentielle de cette manœuvre est que le combat 
n'entraîne pas les adversaires à trop courte distance, q^a'il se 
borne aux effets d'armes à longue portée. 

Ici, nous touchons à- des raisons psychologiques. L'homme 
qui combat de loin, la mort exerçât-elle déjà ses ravages autour 
de lui, conserve son sang-froid parce qu'il ne voit pas son adver- 
saire, ou qu'il ne le voit pas assez bien pour subir son fluide 
moral. L'artillerie aux bonnes portées de son tir, l'infanterie aux 
dislances où son arme n'est meurtrière que dans des conditions 
particulièrement favorables, la cavalerie avant de s'être déployée 
face à l'objectif, jouissent de leur liberté de manœuvre; l'infan- 
terie* la perd en entrant dans la zone des feux efficaces, la cava- 
lerie quand elle voit luire dans sa direction les sabres ennemis, 
non parce que le danger grandit, mais parce qu'alors se mani- 
feste de façon irrésistible une volonté contraire qui impose une 
préoccupation exclusive; on ne peut plus que marcher droit à la 

* L'artiUerie conserve sa faculté de manœuvre plus longtemps que les 
autres armes, parce qu'elle se repose sur celles-ci du soin de sa propre sûreté. 
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